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f ÉNÉLON est déjà si connu ^ sa réputation est si 
universellement établie y qu il paroît d'abord inu- 
tile et peut-être impossible de le faire encoi*e 
mieux connottre; sa mémoire est aussi chère aux 
nations étrangères qu'à la France elle-même ; ses 
ouvrages les plus recommandables ont été tra- 
duits dans toutes les langues ^ ils sont du petit 
nombre de ceux qu'un consentement unanime a 
jugés dignes de fixer les premiers regards des géné- 
rations naissantes, d'éclairer la raison dans Fâge 
de la maturité, et de répai|4re encore du charme 
et dé l'intérêt sur les dernières années de la vie. 
U a été donné à quelques tommes de génie 
d'imprimer à leurs ouvrages un caractère de force 
et de grandeur qui subjugue l'esprit et commande 
l'admiration ; mais Fénélon seul a eu le singulier 

bonheur de trouver des amis dans tous ses lecteurs. 
Fésélon. Tome i. i 



3 HISTOIKE DE FÉHÉLOIT^ 

En lisant ses écrits et surtout ses lettres, on 
croit entendre Fénélon , on croit vivre avec lui ; 
il révèle , sans le vouloir , le secret de toutes ses 
vertus. On admire la supériorité de son génie ; 
mais on est encore plus touché du charme de son 
caractère. 

Des auteurs estimables ont déjà écrit la vie de 
Fénélon. M. de Ramsay , qui avoit eu le bonheur 
de passer plusieurs années dans sa familiarité, en 
a publié une histoire abrégée peu de temps après 
sa mort, en 1728 ; mais il n'entroit pas dans son 
plan de faire usage des nombretix matériaux qu il 
auroit pu réunir. 

Le marquis de Fénélon , son petit-neveu , lit 
imprimer en 1784 un court Précis qui offre des 
détail^curieux. 

Un ecclésiastique recommandable par ses ver- 
tus, par ses écrits et par son amour pour la re- 
ligion (0, publia en 1787 une vie très-étendue de 
Fénélon , qui fut placée à la tête de la nouvelle 
édition de ses œuvre^ Il y fit entrer des pièces 
qui n^avoient point encore vu le jour. De justes et 
sages considérations ne lui permirent pas de faire 
connoitre tous les manuscrits intéressans qu on 
avoit rassemblés pour cette gi^ande entreprise W. 

<>) Le père Qaerbeaf , ancien jésuite. 

(*) On doit ajouter qu'on ne lui laissa pas même le temps de 
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Ces considérations n'existent pins aujourd'hui. 
Des circpnstances singulières ont mis ces mêmes 
manuscrits à notre disposition ; et nous croyons 
qu'ils peuvent encore assurer à la mémoire de 
Fénélon de nouveaux droits à la vénération et à 
la reconnoissance publiques. 

La gloire de f^énélon appartient à la religion ^ 
à la France ; à l'Europe entière^ et surtout à l'E* 
glise gallicane : j'ai pensé que l'étude de sa vie et 
de ses écrits pouvoit occuper utilement la retraite 
d'un évéque que de longues et douloureuses infir* 
mités ont privé de la lacune de remplir les fonc- 
tions les plus importantes de son ministère. 

François de Salignac de Lamôtbe- Fénélon, I- 
archevêque de Cambrai , naquit au château de ^^ Fénélon, 
Fénélon y en Périgord^le 6 août i65i. Sa maison 
étoit aussi distinguée par son ancienneté que par 
son illustration CO. 

Pons de Salignac , comte de Lamothe-Fénélon^ 
père de l'archevêque de Cambrai , avoit épousé 
en premières noces Isabelle d'Esparbès de Lussan, 
fille du maréchal d'Aubeterre; il en avoit des en- 

les employer. On désira que sa P^ie de Pénéon parût avant 
rouvertnre d'une assemblée du clergé, qui avoit été d'abord 
annoncée pour le mois d^août 1787. 

(0 Voyez les Pièces justificatives du livre premier; ».* I*'. 
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4 HISTOIRE DE VÈnthOV^ 

fans qui étoient déjà au service ^ lorsqu'il se re*» 
maria avec Louise de la Gropte de Sai^git-Abre , 
d'une ancienne maison du Périgord. Le marquis 
de Saint-Abre ^ son frère y alloit être élevé aux 
premiers honneurs de la guerre y lorsqu'il fut tué 
le i6 juin 1674^ ^u combat de Sintzheim^ oîi il 
commandoit en qualité de lieutenant- général ^ 
sous les ordres de M. de Turenne. 

Ce mariage y qui réunissoit toutes les conve- 
nances de goût y de naissance et d'opinion , parut 

affliger les enfans du premier lit y parce qu'ils n'y 
trouvoient pas au même degré les avantages de 
la fortune ; mais le marquis Antoine de Fénélon 
dont nous aurons bientôt occasion de parler^ 
écrivit à l'aîné de ses neveux (i) pouj? l'exhorter 
à se soumettre h la Ptovidence^ qui sait tirer sou- 
vent les plus grands avantages, même temporels, 
des événemens qui paroissent le plus contrarier 
les vœux et les intérêts de notre ambition» 

François de. Fénélon ^ archevêque de Cambrai , 
dont nous écrivons l'histoh^e^ fut le fruit de ce 
second mariage. En pensant au rôle si brillant 
qu'il a rempli pendant sa vie ^ et à la gloire qu'il 
a attachée à son nom y on conviendra sans doute 
que l'événement a justi^ les sages et religieuses 
réflexions du marquis de Fénélon. Sa maison a 

(0 KannfcriU du marqoLi de Fénélon. - 
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obtenu encore plus d'illustration du seul nom de 
l'archevêque de Cambrai , que de cette longue 
suite d^ancétres qui avoient rempli les emplois les 
plus distingués dans les armées ; dans les négo- 
ciations et dans FEglise. . 

Fënélon fut éle^é dans la maison paternelle J^' ., 

*■ Première 

jusqu'à Fâge de douze ans; son tempérament éducation de 
étoit foible et délicat. Son père cultiva cet enfant ^®^^^°*^- 
de sa vieillesse avec un soin et une affection qui 
étoient excités par les heureuses dispositions qu'il 
annonçoit. <c Sa première 'éducation fut simple , 
»> raisonnable et chrétienne. Elle n'offre rien de 
» remarquable , et n'en fut peut-être que meil- 
» leure » , selon la judicieuse réflexion de son 
dernier historien (0. Elle fut confiée à un pré- 
cepteur qui paroît avoir été nourri des principes 
de la bonne littérature , et qui sut les faire goûter 
à son élève. Il parvint à lui donner en très-peu 
d'années uiie connoissance plus approfondie de 
la langue grecque e^ latine qu'un âge aussi ten- 
dre n'en est ordinairement susceptible. C'est à 
cette étude assidue et presqu'exclusive des grands 
modèles des écoles d'Athènes et de Rome que 
Fénélon fut redevable de cette perfection de style 
qu'on remarque dans les écrits même de sa pce- 
mière jeunesse. On est étonné de n'y renconti'eiv*- 

(0 Le père QuerbeuL 
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aucune de ces nuances plus ou moins sensibles 
qu on obsei^e dans les meilleurs écrivains du 
même siècle ^ et qui marquent ^ avec le progi^s 
de leurs années ^ une étude plus •réfléchie dans 
leur composition. C'est toujours la même facilité^ 
la même grâce , la même élégance et la même 
clarté : c'est ce charme indéfinissable qu'on est 
convenu , pour ainsi dire ^ d'appeler le style de 
Fénélon. 

On rapporte de son enfance quelques traits de 
courage et de modération qui sont faits pour sur- 
prendre dans un enfant de sept ans , et sur les- 
quels on aimeroit à s'arrêter avec complaisance 
dans Ja vie d'un homme moins remarquable. 
™- A l'âge de douze ans il fut envoyé à l'univer- 

H est en- 
voyé à Tani- ^^^^ ^^ Cahors^ qui étoit alors florissante ^ et dont 

versiiédeCa- ^ famille étoit peu éloignée. Il y acheva son cours 

d'humanités et de philosophie ; il y prit même 

des degrés qui lui suffirent dans la suite pour les 

dignités ecclésiastiques auxquelles il fut élevé (0. 

^' Le marquis Antoine de Fénéldn fut frappé de 

Son oncle * 

le fait venir tout Ce qu'ou lui aunouçoit de son jeune neveu; 

à Paris, et le jj j^ gj ^^^^jj. ^ ^^^^ ^^ j^ ^ ^^ collège du 
place au col- ' r » d 

lége du Pies* Plessis pour y continuer ses études de philoso- 

"** phie ; il y commença même celles de théologie. 

^ Cette maison étoit dirigée par un homme du pre« 

(0 Manuscrits da marchais de Fénélon. 
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mier mérite (0, et ce fut là qu'il se lia avec le y- 

Il se lie sivec 

jeune abbé de Noailles^ depuis cardinal et ar- lejeuneabbé 
chevêque de Paris. Cette liaison subsista pendant ^^^^^l^^^ 
un très*grand nombre d'années ; si elle s'afibiblit 
dans la suite par un concours de circonstances 
malheureuses , il est certain que l'estime mu« 
tuelle que deux hommes aussi vertueux dévoient 
avoir l'un pour l'autre , n'en a jamais été altérée» 

Le jeune àbbé de Fénélon se distingua telle- y^; 
ment au collège du Plessis , qu'on hasarda de lui prêche à râ- 
faire prêcher , à l'âge de quinze ans , un sermon g® de quinze 

fins 

qui eut un succès extraordinaii^e (2). On rapporte 
la même chose de Bossuet ^ qui prêcha ^ au même 
âge y en (>résence et aux applaudissemens de 
rassemblée la plus brillante de Paris (3); on 
ajoute qu'on ne laissa à Bossuet que quelques 
momens pour se recueillir dans la méditation du , 
sujet qu'on lui donna à traiter. Il est permis de 
faire observer cette espèce de conformité singu- 
lière dans l'opinion prématurée que l'on se for- 
moit déjà de deux hooftines qui dévoient dans la 
suite être appelés à élever les enfans des rois, 
et devenir l'ornement et la gloire de l'Eglise de 
France. 

(>> M. Gobinet. 

» 

(>) Manuscrits du marquis de Fëuëlon. 
(3) A Fhdtel de Rambouillet. 



»* 



'■«I 



8 HISTOIRE DE FÉNÉLOUT^ 

^^- , Mais le marquis de Fénélon parut moins flatté 

Caractère * * 

da marquis qu als»:me des applaudissemens que Ton s'em- 
Antome de pj-^gsoit de donner à son neveu. Nourri dans les 
principes les plus purs de la religion et de Thon- 
neur, le marquis de Fénélon en connoissoit les 
règles et les maximes ; il y portoit cette exacti- 
tude qui paroît de la sévérité à ceux qui n ont 
pas la même force d^esprit et de caractère. 

G'étoit de ce marquis de Fénélon que le grand 
Condé disôit : qu'il était également propre pour 
la conversation, pour la guerre et pour le ca- 
binet. 

On peut se faire une idée de la franchise de son 
caractère et de Faustérité de ses principes ^ par 
ce qail dit à M. de Harlay, sur sa nomination à 
rarchevêché de Paris : Il jr a. Monseigneur j, 
bien de la différence du jour oh une telle nomi" 
nation attire les complimens de toute la France, 
à celui de la mort, ou Von vu rendre compte à 
Dieu de son administration. 

Après s'être distingué dans la profession mili- 
taire par une valeur brillante et par des talens 
qui lui avoient mérité Testime et Tamitié des plus 
grands capitaines de son temps y le marquis de 
Fénélon sVtoit entièrement consacré à la prati- 
que des dévoilas les plus sublimes de la religion 
et de la charité chrétienne. Il s'étoit mis sous la 
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direction de M. Olier / instituteur , fondateur et 
premier supérieur de la congrégation de Saint- 
Sulpice. 

M. Olier étoit alors occupé d'un projet bien, 
extraordinaire ; le cardinal de Richelieu avoit 
réprimé la fureur des duels par de grands exem- 
ples de sévérité : mais depuis la mort de ce mi- 
nistre , cette espèce de démence sanguinaire se 
monti^oit avec une nouvelle frénésie. M.* Olier 
imagina de suppléer à Tinsuffisance des lois , "en 
opposant rhonneur à Thonneur lui-même. Il en- 
treprit déformer une association de gentilshommes 
éprouvés par leur valeur , et de les engager sous 
la religion du serment dans un écrit signé de leur 
main, à ne jamais donner , ni accepter aucun ap- 
pel y et à ne point servir de seconds dans les duelg 
qu'on leur proposeroit. Il jeta les yeux sur le 
marquis de Pénélon , pour le mettre à la tête 
de cette association d'un genre si nouveau. Sa ré- 
putation étoit universellement établie à la Cour, 
à Paris et dans les camps. On affecta même de 
n'admettre daps cette association que des mili- 
taires connus par des actions brillantes à l'ar- 
mée. Us voulurent donner le plus grand appa- 
reil à l'engagement qu'ils contractoient. Ce fut 
le jour de la Pentecôte i65i , qu'au milieu d'un 
grand concours de témoins distingués, ces res- 
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pectables militaires vinrent remettre à M. Olier , 
dans la chapelle du séminaire de Saint-Sulpice , 
un acte signé de leur main , qui exprimoit leur 
ferme et invariable détermination (0, 

Le grand Condé, encore plein des idées d'une 
gloire profane , fut d'abord étonné de la démar- 
che du marquis de Fénélon , et ne put s'empê- 
cher de lui dire : « Il faut, Monsieur, être aussi 
» sûr que je le suis de, votre fait sur la valeur , 
» {)our n'être pas effrayé de vous avoir vu rom- 
» pre le premier une telle glace (2) ». Mais son 
étonnement fit bientôt place à Tadmiration. La 
reine Anne d'Autriche seconda avec ardeur les 
vues utiles et religieuses de M. Olier. Ses avis et 
l'éclat^^e fit alors cet événement, laissèrent une 
impression profonde dans l'esprit de lîouis XIV. 
Pendant tout le cours de son long règne , aucune 
considération de naissance ou de faveur ne put 
le fléchir, ni le faire consentir à accorder de 
grâces en matière de duels. 

Le marquis de Fénélon avoit épousé l'héritière 
de la maison de Montberon. Il en avoit eu un 
fils et une fille ; il voulut diriger lui-même les 
premiers pas de son fils dans la carrière militaire. 
Il le conduisit en 1669 au siège de Candie. Il lui 

(0' Voyez les Pièces jusUfkcaiyes du livre premier, n.« II, 
(^) Manuscrit^.. 
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répétoit sans cesse (0 « que sa vie n'étoit pas au 
» pouvoir des ennemis ^ mais dans la main de ce- 
» lui qui a compté nos jours et nos momens ; et 
» que Faction la plus agréable à Dieu, étoit de 
» mourir pour son roi ». Il faut auouer ^ dit 
M. de Voltaire (2) en rapportant la mort d'un 
autre marquis de Fénélon , tué à la bataille de 
B.OCOUX en I ^43 , quwie armée composée d'hom^ 
mes tfuipenseroient ainsi ^ seroit invincible. 

Le marquis de Fénélon fut frappé au siège de 
Candie du coup le plus funeste. U y perdit ce fils 
unique, objet de tant de soins et de dévouement. 
Ce jeune homme , qui promettoit toutes les vertus 
€t toutes les qualités de son père, fut blessé dans 
une attaque contre les Turcs , et mourut dessili* 
tes de sa blessure. Son malheureux pire trouva 
dans ses principes religieux le seul appui qui pût 
soutenir son courage dans sa profonde douleur. 
Les dernières années de sa vie furent consacrées 
à Féducation d'une fille unique qui lui restoit, et il 
eut le bonheur de l'établir avant de mourir. Elle 
épousa le marquis de Montmorenci-Ltaval (3). 

Tel étoit Fhomme respectable qui servit de 

(0 Maooscrits. 

(*) Précis du Siècle de Louis XV, chap. 18. 

0) Grand-pére du dernier maréchal de Layal et du cardinal 
de Montmorenci, mort en x8o8. 
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père et de guide à Fénelon , dans le chemin de 
la vertu et de Thonneur. La Providence mena- 
geoit au marquis de Fénélon la plus douce des 
consolations y en substituant au fils qu'il avoit 
perdu , un neveu qui devint avec sa fille l'objet 
de ses soins et de ses plus tendres affections. 

U n'avoit pas vu^ sans un mélange d'inquiëtude 
et de satisfaction , l'espèce d'enthousiasme avec 
lequel' on admiroit déjà les talens naissans de 
son jeune neveu. Dans la crainte qu'on ne cor- 
rompît un si heureux naturel par des éloges^ exa- 
gérés ou prématurés , il se hâta de le soustraire 
aux premiers prestiges d'un monde trompeur. 
^^^- Le marquis de Fénélon fit entrer son neveu au se- 

Féuélon ^, , , 

entre au se- miuaire de Saint-Sulpice , pour y prendre le vé- 
minaire de Stable esprit de son état , et le plaça sous la di- 

Saint-Sol- ^ > r :» 

pice. rection de M. Trouson. 

Ce fut dans les lumières , les exemples , et dans 
la piété tendre et affectueuse de ce sage direc- 
teur , que le jeune abbé de Fénélon puisa le goût 
de ces vertus vraiment sacerdotales , dont il of- 
frit ensuite le modèle le plus accompli au milieu 
de toute la variété des emplois dont il fut chargé,^ 
et des fonctions qu'il eut à remplir. 

Fénélon a été un des principaux omemens de 
l'Eglise gallicane 3 on ne peut regarder comme 
étranger à son histoire le tableau de l'état od 
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elle se trouvoit au moment où il entra dans une 
carrière qu'il devoit parcourir avec tant de gloire. 

Lorsqu'après cinquante ans de guerres civiles, ix. 
le cardinal de Richelieu eut rendu à l'autorité «„^^' ^* 

lEgUse de 

royale toute son énergie^ il voulut asseoir les France, 
fondemens d'un gouvernement durable sur ces 
principes religieux y qui sont les plus fermas ga- 
rans de Tordre et de la tranquillité d'un grand 
empire. Cet homme ^ qui avoit l'instinct de la poli- 
tique, comme d''autres ont cru en avoir la science ; 
cet homme, qui n' avoit pas une pensée, un sen- 
timent, une volonté , qui n'eût pour objet raffer- 
missement de l'autorité et le maintien de l'ordre, 
savoit que l'esprit de la religion est essentielle- 
ment un esprit conservateur , parce qu'elle com- 
mande toujours le respect des lois et la soumis^ 
sion à l'autorité publique. 

Il s'attacha dans le choix des évéques, à re- 
chercher la science unie à la régularité des 
mœurs et à l'amour de la discipline. Sous sou 
ininistère, tout prit un caractère de décence, 
d'ordre et de dignité. C'est de cette époque que 
date la véritable gloire de l'Eglise gallicane; celle, 
d'avoir formé le clergé le plus régulier, le plus 
éclairé, le plus ami de l'ordre et de la paix, le 
plus fidèle à ses principes religieux et à ses de- 
voirs politiques. 
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Tant que le cardinal de Richelieu vécut, rien 
ne troubla la paix de l'Eglise de France. Il main- 
tint avec une égale fermeté la pureté de la doc- 
trine y les règles de la discipline , les droits de 
la juridiction ecclésiastique , et les maximes du 
royaume. Aussitôt que quelque corps, ou quel- 
que particulier hasardoit des opinions nouvelles 
ou dangereuses , il savoit les arrêter dans leur 
principe , ou les réprimer avec vigueur. 

Richelieu n aimoit pas plus les idées singn-^ 
lières en religion qu'en politique , et il fit enfer- 
mer à Vincennes le fameux abbé de Saint-Gyran, 
qui lui parut bien plus dangereux qu'édifiant. 
Il se contenta de répondre à ceux qui soUici- 
toient sa liberté, que si on sefiUt également as- 
suré de Luther et de Calvin, on n'eût pas vu des 
torrens de sang inonder la France et l'Allemagne 
pendant cinquante ans. 

Il est vraisemblable qu'on n'eût jamais entendu 
parler en France des querelles du jansénisme, 
si le cardinal Richelieu eût vécu quelques années 
de plus. Le livre de Jansénius étoit imprimé deux 
ans avant sa mort, sans que personne, àl'excep* 
tion des amis intimes de l'auteur, soupçonnât 
seulement qu'il existoit. 

Mais à peine le cardinal de Ridielieu eut-il le$ 
yeux fermés, que la controverse s'engagea. Un 
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nouveau règne, une minorité toujours plus favo- 
rable aux esprits inquiets , une régente qui cher- 
choit à faire aimer son autorité naissante, un 
ministre encore assez indifférent à des discussions ' 

de cette nature , laissèrent la dangereuse liberté 
d'agiter des questions qui ont produit une longue 
suite de troubles et de divisions. 

Ce fut surtout entre la société des Jésuites et 
l'école de Port-Royal que s'établit cette lutte 
opiniâtre, qui a été si fatale à l'une et à l'autre, 
et qui , peut-être , n'a pas été sans quelque in- 
fluence bur des événemens plus récens. 

Fénélon fut ami des Jésuites, sans leur être 
asservi, et opposé à Port -Royal, sans en être 
l'ennemi. Ces deux écoles occupoient l'attention 
pidblique à l'époque où Fénélon entra dans le 
monde ; Tune et l'autre n'existent plus aujour- 
d'hui, et on peut parler de l'influence qu'elles 
eurent sur les affaires de l'Eglise de France, pen- 
dant un siècle entier, sans être soupçonné d'être 
inspiré par aucun motif d'intérêt, ou par, aucun 
préjugé de parti. ^ 

L'institut des Jésuites, auquel aucun autre ^* . 
institut n'a jamais été, n'a jamais pu être com- 
paré pom* l'énergie, la prévoyance et la profon- 
deur de conception qui en avoit tracé le plan et 
combiné tous les ressorts, ayoit été créé pour 



l6 BtSTOIRE DE FÉNÉLON, 

embrasser dans le vaste emploi de ses attributs 
et de ses fonctions toutes les classes , toutes les 
conditions, tous les élémens qui entrent dans 
riiarmonie et la conservation des pouvoifs poli- 
tique et religieux. 

En remontant à l'époque de son établissement ^ 
on découvre facilement que l'intention publique 
et avouée de cet institut , avoit été de défendre 
TEglise catholique contre les Luthériens et les 
Calvinistes y et que son objet politique étoit de 
protéger Tordre social et la forme de gouverne- 
ment établi dans chaque pays, contre le torrent 
des opinions anarchiques, qui marchent toujours 
de front avec les innovations religieuses. Partout 
oh les Jésuites pouvoient se faire entendre , ils 
maintenoient toutes les classes de la société dans 
un esprit d'ordre , de sagesse et de conservation. 
Appelés dès leun origine, à l'éducation des prin- 
cipales familles de l'Etat, ils étendoient leurs 
soins jusque sur les classes inférieures^ ils les en- 
tretenoient dans Theureuse habitude des vertus 
religieuses et morales. Tel étoit surtout l'utile 
objet de ces nombreuses congrégations, qu'ils 
avoient créées dans toutes les villes, et qu'ils 
avoient eu l'habileté de lier à toutes les profes-^ 
sions et à toutes les institutions sociales. Des exeiv 
cices de piété simples et faciles, des instructions 

familières 
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femilières appropriées à chaque condition^ et qui 
napportoient aucun préjudice aux travaux et aux 
devoirs de la société y servoient à maintenir dans 
tous les états cette régularité de mœurs ^ cet es- 
prit d'ordi^e et de subordination , cette sage éco- 
nomie ^ qui conservent la paix et Fliarmonie des 
familles y et assurent la prospérité des empires (0. 

Si dès sa naissance cette société eut tant de 
combats à soutenir conti*e les Luthériens et les 
Calvinistes, c'est que partout où les Luthériens et 
les Calvinistes cherchoient à faire prévaloir leur 
doctnne, les guerres et les. convulsions politiques 
devenoi^nt la suite nécessaire de leurs principes 
religieux. 

Familiarisés avec tous les genres de connois- 
^nces, les Jésuites s'en servirent avec avantage 
pour conquérir cette considération toujours at- 
tachée à la supériorité des lumières et des talens. 
La copfiance de tous les gouvernemens catholi- 
ques , et les succès de leur méthode , firent passer 
presqu'exclusivement entre leurs mains le dépôt 
de Tinstruction publique. 

(*) On se ressouvient encore dans les principales villes de 
commerce, que jamais il n^y eut plus d*ordre et de tranquilLilë , 
plus de probité dans les transactions, moins de faillites et moins 
de dépravation^ que lorsque ces congrégations y exLstoicnt. 

FÉiïÉLOsr. Tom. i, a 
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brisé en un moment Touvrage de la sagesse des 
siècles , et dévoré en un jour les richesses des gé- 
nérations-passées et futures. 
De Port- Mais au moment où commence notre histoire 
de Fénélon, s'éievoit à côté des Jésuites une so- 
ciété rivale, appelée, pour ainsi dire, à les com- 
battre, avant même que de naître. L'école de 
Port-Royal ne fut, dans son origine, que la réu- 
nion des membres d'une seule famille; et cette 
famille étoit celle des Arnauld, déjà connue par 
sa haine héréditaire pour les Jésuites. Elle eut le 
mérite de produire des hommes distingués par 
de grandes vertus et de grands talens. Réunis par 
les mêmes sentimens et les mêmes principes, ils 
se recommandoient à l'estime publique par la 
sévérité de leurs mœurs, et par un généreux 
mépris des honneurs et des richesses. Une cir- 
CQnstance singulière leur avoit donné une espèce 
d'existence indépendante de toutes les faveurs 
de la fortune et de tous les calculs de ^ambition. 
La mère Angélique, leur sœur, abbesséde Port- 
Royal, avoit acquis et mérité une giande consi- 
dération par la réforme qu'elle avoit établie 
îians son monastère, et par une régularité de 
mœurs digne des siècles les plus pu^s de la dis- 
cipline monastique. Attachée k sa famille par 
|ine entière conformité de mœurs et d'opinions, 
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elle vivoit avec ses frères et avec ses proches dans 
un commerce habituel que les grands intérêts de 
la religion et le goût de la piété sembloient en- 
core ennoblir et épuiser. Ses parens et les amis 
de ses paréns vinrent habiter les déserts qui en* 
vironnoient Fenceinte des murs de son monastère. 
Port -Royal -des -Champs devint un asile sacré, 
où de pieux solitaires, désabusés de toutes les 
illusions de la vie, alloient se recueillir, loin dû 
inonde et de ses vaines agitations , dans la pen-^ 
sée des vérités éternelles. 

On y voyoit des hommes , autrefois distingués 
à la Cour et dans la société par leur esprit et leurs 
agrémens, déplorer avec amertume les frivoles et 
brillans succès qui avoient consumé les inutiles 
jours de leur jeunesse , gémir de la célébrité en- 
core attachée à leurs noms, et s'étonner de ne J>ou- 
voirêtre oubliés d'un mondequ'ils avoient oublié. 

Une conquête plus récente et plus éclatante 
encore, répandoit sur les déserts de Port-Royal 
cette sorte de majesté, que les grandeui^ et les 
puissances de 1^ terre communiquent à U reli- 
gion, au. moment même oh elles s'abaissent de- 
vant; elle. La duchesse de Longueville', qui avoit 
joué un rôle si actif dans les troubles de la Fronde, 
et que la religion avoit désabusée des illusions de 
l'ambition et des erreurs où son cœur Tavoit en- 
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traînée , ofiroit à un siècle encore religieux le 
spectacle d'un long et solennel repentir. Cette 
conversion ëtoit l'ouvrage de Port-Royal , et une 
si illustre pénitente environnoit de son éclat et de 
sa protection les directeurs austères qui avoient 
^ soumis une princesse du' sang à ces règles saintes 
et inflexibles du ministère évàngélique y qui n'ad- 
mettent aucune distinction de naissance , de rang 
et de puissance. 

La vie simple des solitaires de Port-Royal ser- 
voit à ajouter un nouveau lustre à la gloire que 
leur avoient méritée leurs écrits. Ces mêmes 
hommes y qui écrivoient sur les obje};s les plus 
sublimes de la religion ^ de la morale et de la phi- 
losophie y ne craignoient pas de s'abaisser en des- 
cendant jusqu'aux élémens des langues pour l'ins- 
truction des générations naissantes. 

Leurs ouvrages ofTroient les premiers modèles 
de Fart d'écrire avec toute la précision, le goût 
et la pureté dont la langue française pouvoit être 
susceptible. Cette glorieuse prérogative sembloit 
leur appartenir exclusivement , et le mérite d'a- 
voir fixé la langue fraifçaise est resté à l'école de 
Port-Royal . Les noms des deux Arnauld y des deux 
le Maître , de Pascal , de Lancelot , de Nicole, de 
Racine , sont placés à la tête des grands écrivains 
qui ont illustré le siècle de Louis XIV. 
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Là gloire qu'eut Port-Royal de fixer la langue 
française contribua à lui concilier des partisans. 
On fit servir Tèmpressement que toutes les classes 
de la société montroiént à lire ses écrits, pour 
accréditer ises opinions théologiquès. Un habile 
critique (0 a observé k cette occasion que tous 
les novateurs en religion et en politique ont em- 
ployé cette méthpde avec succès^ Rien n'est plus 
propre à séduire et à égarer la multitude que 
cette espèce d'hommage qu'on rend à ses lumières 
et à son autorité; elle ne manque jamais de se 
ranger du côté de ceux qui invoquent les pre- 
miers Sun jugement, et qui traduisant leurs ad- 
versaires à son tribunal. 

Quel bonheur pout* la religion, l'Eglise, 10S 
sciences et les lettres, si l'école de Port-Royal, 
satisfaite de la gloire d'avoir ouvert lé beau siècle 
de Louis XIV , ne se fût pas livrée à l'esprit de 
secte , et à la déploi^ible ambition de se distinguer 
par une rigidité d opinions et de maximes ^ qui 
apporta plus de troubles que d'édification dans 
l'Eglise* On devra éternellement regretter que 
<;çs deux célèbres sociéfll, dont l'une, dans sa 
longue durée , a formé une nombreuse succession 
d'hommes de mérite dans tous les genres ; et Fau- 

(«) Richard Simon, lom. iv, pag. 6 de ses Lettres critiques, 
édit. de 1780. 
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tre , dans sa courte existence^ s'est illustrée par 
les grands écrivains qu'elle a produits par une 
espèce de création subite ^ n'aient pas substitué 
une noble émulation à une dangereuse rivalité. 
L'une et Vautre paroissoient animées du désir sin- 
cère de servir la religion^ et comptoient au nom- 
bre de leurs disciples des hommes vraiment re- 
commandâmes ; Tune et l'autre pouvoient opposer 
une digue inébranlable aux ennemis de l'Eglise , 
et offrir aux premiers pasteurs les secours les plus 
utiles pour l'instruction des peuples , et pour le 
succès du ministère évangélique. L'une et l'autre 
existçroient peut-être encore ^ et on n'aurait pas 
à gémir sur les maux qu'ont causés leurs longues 
inimitiés , et sur les maux plus irréparables en- 
core qui ont suivi leur destruction* 

Ce qui doit encore ajouter aux regrets qu'ex- 
cite le souvenir de ces d^lorables contestations , 
c'est qu'elles vinrent troubler, la paix de l'Eglise 
de France dans ses plus beaux jours ^ dans un 
temps où les lumières répandues dans toutes les 
classes du clergé ^ les talens et les vertus qui 
brilloient dans l'épiscdlpaty l'esprit religieux qui 
formoit encore le caractère national , et la pro- 
tection d'un roi tel que Louis XIV, permettoieut 
d'espérer que , conformément au vœu des plus 
saints évéquesj la réunion des Prote3tans à l'Ër 



^-. 
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gli^ catholique pourroit s'opérer par les seuls ^ 

moyens d'instruction, de douceur , de confiance 
et d'édification appropriés à une fin aussi dési^ 
rable. 

La controverse du jansénisme agitoit tous les 
esprits, lorsque le marquis de Fénélon plaça son 
neveu au séminaire Saint-Sulpice , et le mit sous 
la direction de M. Tronson. 

Il ne pouvoit assurément choisir une institution 
et un institutem^ plus propres au succès de ses 
pieuses intentions. 

Cette congrégation , établie si récemment en- ^« Saint- 

Salpîce« 

core, jouissoit déjà de la plus haute considération 
par l'heureuse expérience de tous les biens qu'elle 
avoit opérés en si peu d'années. Son principal 
établissement étoit l'ouvrage de la bienfaisance 
d'un simple particulier, et n'a voit coûté au gour 
vemement aucun efibrt, ni au peuple aucun sa- 
crifice. M. Olier, qui en avoit été l'instit^Mf et le 
fondateur, avoit eu le bonheur d'associer à ses 
desseins l'abbé le Bagois de Bretonvilliers, qui ap* 
partenoit à une famille honorée dans la magistra- 
ture, qt qui jouissoit d'un patrimoine considéra- 
ble. M. de Bretonvilliers entreprit de construire 
à ses frais un édifice capable de rassembler un 
très-grand nombre de jeunes ecclésiastiques, pour 
Jes y former aux diverses fonctions de leur minis^ 
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tère. Ce monument , dont les avantages dévoient 
s'étendre sur une longue suite de générations^ fut 
encore dirigé par un sentiment de cliarité, qui 
méritoit à son auteur la reconnoissance publique. 
M. de Bretonvilliers profita du moment où les 
troubles de la Fronde et la guerre civile avoient 
réduit le peuple de Paris à une extrême misère ; il 
employa à la construction de ce vaste bâtiment 
toute cette multitude inquiète çt turbulente qui 
manquoit de subsistance ^ et qui étoit capable de 
se porter aux derniers excès pour s'en.procurer (0. 
La société de Saint - Sulpice avoit reçu un ré- 
gime aussi différent de celui des Jésuites dansTes- 
prit f que dans Tobjet de son institution : elle avoit 
voulu se renfermer y et elle s'est constamment ren- 
fermée dans le cercle des fonctions nécessaires au 
succès de sa vocation ; elle ne s'étoit point vouée 
à combattre ; elle s'étoit bornée à édifier et à être 
utile ^^lllpinée à former des ministres àTEglise, 
pour les différens ordres de la hiérarchie ^ elle s'é- 
toit pénétrée du véritable esprit qui convient à la 

0) Le blttiurent constmîc par M. de Bretonvilliers a été ré^ 
cemmeiit démoli (en i8oa) pour ouvrir la place de TégliAe de 
SaintrSulpice y et laisser la vue de son magnifique péristyle. Mais 
Tesprit du séminaire de Saint -Sulpice et des vertus qui y ré- 
gnoienf , n''étoit point attaché à des murs et à des pierres j il 
subsiste encore toat entier dans les ecclésiastiques respectables 
qui ont perpétué cette «ainte œuvre. 
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sainteté du sacerdoce; elle s'attaclioit à donner 
à ses jeunes élèves le goût et l'habitude des études 
sérieuses y à diriger Tordre de leur travail et Tem-^ 
ploi de leur temps , à établir dans leur esprit les 
premiers fondemens de tout le système des scien- 
ces ecclésiastiques ; mais elle pensoit qu'un déve- 
loppement, [dus approfondi de ces premiers gteimes 
de la science et du talent appartenoit uniquement 
aux qualités naturelles^ à des dispositions plus ou 
moins heureuses, à la nature des fonctioff^ et des 
places qu'ils serôient appelés à remplir^ à l'expé- 
rience que donnent l'âge et la connoissance des 
affaires et d^s hommes; enfin, à un concours de 
circonstances qu'il est impossible de prévoir et de 
prévenir. 

Tels étoient les caractères qui formpient l'es- 
prit de cette institution, et les instituteurs en of- 
froient te modèle le plus touchant dans leur vie 
entière. 

Réunis par les liens d'une association volon- 
taire , qui n'engageoient point la liberté de ceux 
qui la composoient, et dont l'autorité eeclésias- 
tique et civile avoit consacré le régime , ili don- 
noient l'exemple d'une soumission invariable et 
sans bornes à l'autorité des premiers pasteurs. 
Cette soumission formoit un caractère si remar- 
quable en eux, que )amais on ne les en a vus s'é- 
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carter dans les circonstances les plus délicates et 
les plus dii&ciles. Charges de divers établissemens 
dans des diocèses dont les évéques avoient quel- 
quefois adopté des opinions différentes sur les con* 
troverses ecclésiastiques ^ ils surent toujours allier 
le respect et Tobéissance avec la fidélité à leurs 
principes : ils furent toujours aimés et estimés de 
ceux même dont ils ne partageoient pas les sen* 
timens. 

Leur*modestie étoit portée au point qu'ils re- 
doutoient la gloire comme Técueil le plus dange- 
reux. Ils mettoient autant d'art à se dérober à la 
célébrité , que d'autres en mettent à la chercher. 
Leur abnégation chrétienne les auroit portés à se 
soustraire à la considération elle-même, si la con- 
sidération n'eût pas été un tribut payé à leurs 
vertus. Consultés souvent par les dépositaires de 
la puissance et de la faveur , souvent à portée 
d'obtenir et d'exercer un grand crédit , ils échap- 
poient à l'ambition comme on échappe à la ser- 
vitude. Etrangei^ à tous les sentimens que l'am- 
bition , l'intérêt ou l'orgueil peuvent exciter parmi 
les hommes, jamais ils ne furent mêlés à aucun 
combat de partis , de corps ou d'opinions; ils ne 
s'attachoient qu'aux décisions et à l'autorité de 
l'Eglise (0. 

XO Cestune justice qui a été rendœ à lu congrégation de 
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On croiroit leur faire injure si on vantoit ici 
leur piété. Elle étoit, comme eux, vraie , simple, 
naturelle ) sans effort et sans ostentation; elle 
étoit toute en sentimens ; et ils savoient la faire 
aimer et respecter par cette nombreuse jeunesse 

Saint-Solpice, par nn célèbre critique , plus porté à blâmer qu'à 
louer. <f Je suis sûr que si les Jansénistes n^a voient attaqué les 
D Jésuites que sur la morale. Ils auroient eu presque tout le 
D monde de leur côté. U ny a personne, quelque mécbant qu''il 
9 soit^ qui ose se déclarer en faveur de la mécbante morale. 
D Vous savez que Messieurs de Saint -Sulpice font profession 
» ouverte de n'être point Jansénistes pour la doctrine; cepen- 
3» dant, pour ce 'qui est de la morale, ils en usent tout autre- 
2> ment^ et je crois qu'en cela ils ont pris le bon parti d. 

{Lettres critiques de Richard Simon, tom> iv, p. 188, 
édit. d'Amsterdam, 1 730.) 

Richard Simon paroit avoir eu , comme Pascal , le tort d'at- 
tribuer à tout un corps des opinions dangereuses, fausses ou 
hasardées, qui nappartenoient quà un petit nombre de ses 
membres. De pareilles ficiions peuvent contribuer aux succès 
d^une satire , lorsqu''elle réunit d'ailleurs tous les genres d'agré- 
mens qui peuvent plaire à Fesprit ou flatter la malignité des 
hommes; mais on doit convenir que dans une discussion sé- 
rieuse, qui intéresse la doctrine ou la morale, elles blessent 
également la charité et la sincérité chrétienne. On peut ajouter 
que ces opinions répréhensibles n'appartenoient pas plus à quel- 
ques Jésuites qu'à des religieux de quelques autres ordres. La 
bonne foi exigeoit au moins qu'on fit observer qu elles avoient 
été réfutées de la manière la plas forte par des membres de cette 
même société. C'est ainsi que Nicole a puisé ses principaux rai- 
fionnémens contre le probabilisme dans les écrits du jésuite 
Comitoio , et il se donne bien de 'garde de le citer. 
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dont ils étoieQt environnés. Ils avoient vu passer 
sous leurs yeux une longue suite de générations 
appelées à occuper les places les plus éminentes. 
La plus tendre sollicitude les associoit aux vertus 
de leui^ anciens élèves, bien plus qu à leur gloire 
et à leurs honneurs. 

Jamais on n a porté la noblesse et le désinté- 
ressement à un degré aussi remarquable. Ceux 
d'entr'eux qui avoient conservé quelque portion 
de leur patrimoine^ regardoient comme un devoir 
de soulager la maison où ils étoient employés , 
des frais que pouvoit entraîner leur présence. Le 
seul prix de leurs utiles services étoit de consacrer 
leur vie entière à en rendre de nouveaux. Leur 
sage économie leur oiTroit souvent les moyens de 
conserver à TEglise des sujets précieux, par le se- 
cours d'une éducation gratuite ; ceux même qui 
étoient jipbjet dé leur bienfaisance ne parvenoient 
jamais à connoître leurs bienfaiteur^. 

Je n ajouterai qu'un seul mot pour donner la 
mesure de leur djésintéressement. La congrégation 
de Saint-Sulpice a existé pendant cent cinquante 
ans; elle avoit de nombreux établissemens dans 
toutes les parties de la France ; et il n'est pas ar- 
rivé une seule fois qu'elle ait été appelée ou qu'elle 
soit intervenue devant un tribunal quelconque , 
pour aucune discussion d'intérêt. 



LIYHE PREMIEljl. 3t 

Pourroit - on nous savoir mauvais gré de nous 
être étendu avec une espèce de complaisance sur 
une société qui a eu le mérite d'avoir formé Pé- 
nélon. Saint-Sulpice fut son berceau , et sa gloire 
rejaillit sur Saint-Sulpice. Je ne connais rien de 
plus *vénér€tble et de plus apostolique que Saint- 
Sulpice; ce furent les dernières paroles que 
dicta Fénélon mourant , pour être transmises 
à Louis XIV. 

Dieu daÎG'qa bénir les vues qui avoicnt dirigé ^^• 

° ^ ° Confiance 

le marquis de Fénélon en plaçant son neveu au de Fénélon 

séminaire de Saint-Sulpiee. Nous avons sous les 5,°^ ^' 

^ Tronson. 

yeux une lettre du jeune abbé de Fénélon à son 
oncle y dans laquelle il lui peint ^ avec autant de 
naturel que d'onction y les progrès de l'ascendant 
que M. Tronson prenoit chaque jour sur cette 
ame douce et vertueuse. 

« Je souhaiterois passionnément vous pouvoir ^^ 

j. . . . "^ . Lettre de 

» du'e ici quelque chose du détail de ce qui se Fénélon au 
» passe entre M. Tronson et moi ; mais certes , ^f ?,^*® ^^ 

^ , Fénélon. 

» Monsieur, je ne sais guère que vous en dire; car, (Manuscr.) 

» quoique ma franchise et mon ouverture de cœur 

» pour vous me semblent très-parfaites ; je vous 

» avoue néanmpins, sans craindre que vous en 

» soyez jaloux, que je suis encore bien plus ou- 

» vert à l'égard de M. Tronson, et que je ne saurois 

» qu avec peine vous faire confidence de l'union 
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» dans laquelle je suis avec lui. Assurément^ Mon- 
» sieur ^ si vous pouviez entendre les entretiens 
» ^ue nous avons ensemble, et la simplicité avec 
» laquelle je lui fais connoitre mon coeur et avec 
» laquelle il me fait connottre Dieu, vous ne re-* 
» connoitriez pas votre ouvrage , et vous verriez 
» que Dieu a mis la main d une manière sensible 
» au dessein dont vous n'aviez encore que jeté les 
» fondemens. Ma santé ne se fortifie point, et cette 
» affliction ne seroit pas médiocre, si je n'appre- 
» nois d'ailleurs à m.*en consoler. Je crois que 
» vous me permettrez » 

La suite de cette lettre, écrite de la main de 
Fénélon , a été perdue , et nous devons la regret- 
ter ; elle auroit peut-être servi à nous faire con- 
nottre les motifs et Tobjet de cette espèce d'agita- 
tion intérieure qu'il paroissoit alors éprouver. 
Mais on y observe cet abandon de confiance spi- 
rituelle où il se trouvoit avec M. Tronson : on-voit 
jusqu'à quel point ce sage et vertueux directeur 
avoit su insinuer, dans le cœur de son jeune élève, 
les principes et les sentimens de cette charité pure 
et affectueuse , de cet amour de Dieu pour lui- 
même , dont il étendit peut-être ensuite les maxi- 
mes ^u-delà des bornes prescrites^à la foiblesse 
humaine. 

Cette lettre indique également que malgré sa 

tendre 
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tendre et respectueuse déférence pour un onde 
qui pouvoit lui-même être regardé comme un ' 
modèle de la vie spirituelle» il ne croyoit pas pou- 
voir s^ouvrir entièrement à lui sur toutes les pen^ 
sées et tous les desseins qui Toccupoient alors, et 
dont, M. Tronson étoit le seul confident et Tuni* 
que dépositaire. ^ 

Il paroit que cç fut alors que. Fénélon conçut 
un projet extraordinaire, dont aucun de ses his* 
toriens n'a parlé, et qui excita le mécontentement 
de son onde^ Tévéque de Sarlat. Ce prélat crut 
même en devoir porter ses j^laintes à M. Tron- 
son , comme on le voit par la réponse de M. Tron* 
son. 

« Monseigneur, je ne doute point que le des-^ '^^' 
» sem de M. votre neveu ne vous ait fprt surpris, m. Tronson à 
» Le droit que vous avez sur lui par toute sorte ^- r^véqœ 

, . , . deSaplai,fé- 

^ de titres, et les vues raisonnables et très-sâin- mer 1667. 

» tes que vous donnent les besoins de votre dio- ("^'^'•) 

31 cèse, ne peuvent que vous fournir en cette ren- 

3» contre un fondement de peine l^ien légitime. Je 

» vous puis assurer. Monseigneur, que j'aurois 

» souhaité de tout mon cœur qu'il eût été en état 

» de pouvoir répondre à vos intentions , et que 

« ce seroit avec bien de la consolation que je le . 

» verrois s'appliquer à se rendre digne de travail- 

» 1er sous les ordres d'un prélat pour le service 
Féitélou. Tom. 1, 3 
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» duquel je me sacrifierois moi-même a^ec joie , 
» si je pouvois être en état de le faire. 

» Maïs sa résolution est d'une nature ^ que je 
» ne vois pas ce que j'y puis faire à présent, 
» après ce que je lui ai dit avant son départ de 
» cette ville. Je crois que M. le marquis , votre 
» frère ^ et M. le comte, savent assez le peu de 
» part que nous avons à ce dessein. JTai tâché, dans 
» toutes les circonstances, d'éloigner autant que 
» j'ai pu cette résolution ; je lui ai paiié plusieurs 
» fois pour le porter à ne se pas précipiter ; je lui 
»'ai dit nettement que s'il pouvoit modérer son 
» désii' et demeurer en paix, il pourroit, en con- 
» tinuant ses études et ses exercices de piété , se 
» rendre plus capable de travailler un jour dans 
» l'Eglise. Enfin, Monseigneur, j'ai tâché de met- 
» tre sa fermeté à l'épreuve , en lui représentant 
» ce que j'ai cm le plus capable de Tébramler ; 
3> mais après ces épreuves, son incfination se trou- 
» vant tau jours également forte , et ses intentions 
» pafôissant désintéressées , fe me suis vu hors 
» d'^àt de passer outre , ayant employé inutile- 
« ment tout ce que je pxmvois, et ne croyant pas , 
» daiiâ cesr dispositions, avoir droit de faire d'autre 
» violence à son désir. Voilà, Monseigneur, ce que 
5) j'ai cru vous devoir mander sur une afiàire sur la- 
» <)uelle vous pouvez prononcer plus absolument. 
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» mais où j'ai remarqué dêê résololioiis trop biem 
» affermies pour pouvoir e^érer quelle chai^ 
» gement. le ne àh c^ci ^ que pour vous rendre 
» compte de sa conduite et de la mienne ^ pour 
» satisfaii*e an désir que YOitS fti SiV0i téitioigné 
» par la lettre que vous iiî'aveî fait rhonneur de 
» m^écrîré', et pour Vous protester que je suis et 
» serai toujours^ aTée tout le respect que je 
» dois y Monâeignetir y votre lfè9-humble et très-^ 
» obéissant serviteur y 

^ P. S. Taî otû f Moiiseigneur^ defvôir ajoutdi* 
» un inot sut le sileù(ie qu6 nous avons gardé en 
» cette aîBairë/^e fài appris depuis ma letti^ 
» écrite, vous dVoîr fait qndque peine. Premiè- 
» remeht, je vous dirai qtié^ ttocfs n'avons pas 
» accootùmé dé parler àé^ pëi^cmnes que nous 
» dirigeons et coâfe^éntis ; Hùm léttr desmons 
» dmpieibeni! avis sni* ëé qu'ils tiôilS' demandent ; 
i> et ce n'ëât pas inàrtqvte âéfe^àtpàiit tûux à 
» qui îh appartiennéhty si noufii' teiAélls tecrètes 
» des choses qne notts if&foixë paé âtoit de pu- 
» bliei*. tlàiiÈ Suppdsdis toujours qu'il* né man- 
» querôht pas de â'àtquitter dé léti^s ôbhgations 
» envéi'S éiîx. 

» Secondement, je vous dirai, Môclseigneur, 
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» qae je n'aorois pas même cm devoir vous écrire 
» sur cette affaire, dont je m'étois expliqué net- 
3» tement à M. votre neveu , en présence de M. le 
9 marquis votre frère. Comme il avoit été témoin 
» de tous mes sentimens, je ne pus douter qu*U 
1» ne vous en informât bien amplement, et je crus 
» qu*il n*y avoit point de meilleure .voie pour 
3» VOUS les faire connottre, puisqu^il n*y en avoit 
» pas de moins suspecte et de plus sûre. 

» Voilà, Monseigneur, deux principaux fonde- 
» mens de mon silence sur le voyage de M. votre 
» nevçu , et ce qui m'avoit jusqu'à présent retenu 
» et empêché de vous en écrire. A présent qu*il 
» s*en est expliqué luinnéme, vous jugerez de sa 
» vocation bien mieux que je ne pourrois &ire. 
» Son inclination forte et permanente , la fer- 
» meté de sa résolution, la pureté de ses inten- 
» tions et de ses vues, est ce qui m'a paru bien 
» considérable pour y faire attention ; et c^est ce 
y> que j'ai cru vous devoir exposer ici , pour vous 
» rendre compte avec toute l'exactitude qu'il 
» m'est possible , de notre conduite en cette 
» affaire, qui nous donneroit un sujet de morti- 
» fication .considérable, si elle vous laissoit le 
» moindre soupçon que nous eussions voulu 
» manquer au respect que nous vous devons ». 
U est facile de reconnoitre dans cette lettre , 
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et non pas cettjB j^istice que la terreur accom- 
pagne et dont lessientençes spnt écrites avec le 
sang; qui place ^an^ cesse le^ luinistre^ 4e la.re-, 
ligion entre la .p,uis$docç fçtila foiblesse^ entre la 
richesse et ripdigeiice, ppur le soulageaient \<le 
tous les m^nx et la réparation de toutes lp$ iujvis- 
tices^ qui leur permet d'jUitervenir dans toutes 
les discusjsions pi^r le$ concilier ,p^\ la ^dp^c^^r 
et la confiance, sa^s^amai^ff mêler la forpe. et 
Tautorité ; qui console le malheur par le^ seules 
espérances qui peuvent ouvrir le cç9ur des mal- 
heureux k li^ r^signatioi;! ft prévenir le désespoir; 
qui inspire |a confiance au çrimiuiellui^^Aepx^.pai; 
la loi d'un secret inviolable , et qui fait servir 
cette confiance à le conduire ^u repentM:-^ jqui 
peut, sa:i»^ roogir, implorer ]es pli^f buq^l^les 
secours poiu* les transmettre à Tiodigeuiçe ; 4|ui , 
cuvent dépositaire de^ ricliesses que la ^çhar^ité 
lui a confiées , s'ennoblit lui - même par ui>e> glo- 
rieuse pauvreté (0; qui ençeigi^e la doctrij^e la 
plus favorable au repos de la société et ^ boa-^ 
heutT du genre humtaiu , san^ être obligé de v^ier 
i^m longfige et se^ prépepte$ ^u mjli^ jie toutei^ 
les variations 4ep io#titutix)99 h>m^ii^^ 

0) M. Langaet, carë de Saint-Biilpice, distribnolt par an un 
nilliob d^aisnÔAts , «â. 9'aroit, qaTnn^ lit àt aerge et deia duiaes 
de paille. 
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Ce fut dans Texercice de ce ministère , «en se 
mêlant à totis les états et à toutes les conditions f 
en s*a8sociant à tontes les infortunes , en conqpa-r 
tissant à toutes les foiblesses^ en y portant ce 
mélange de douceur , de force et de charité qui 
s'approprie à tous les caractères , à toutes les si- 
tuations et à tous les maux , que Fénélon acquit 
la connofssance de toutes les maladies morales 
et pïiysiques qui affligent Thumanité. 

6e fut par cette communication habituelle et 
immédiate avec toutes les classes de la société ^ 
que^ Fénélon obtint la triste conviction de tous 
les malheurs qui pèsent sur le plus grand nombre 
des hommes. 

Cest à la profonde impression qu'il en con- 
jBerva toute sa vie^ que Ton doit cette tendre 
commisération qu'il montre dans tous ses écrits 
pour les infortunés^ et qu'il sut encore mieux 
montrer dans toutes ses actions. 

Uil avantage précieux que Fénélon recueillit 
du ministère ecclésiastique , fut cette prodigieuse 
et incroyable facilité qu'il contracta de parler et 
«Tèerire avec une abondance , une clarté et une 
élégance qui firent l'étonnement et l'admiration 
de ses contemporains. C'est en lisant , non-seule- 
ment ses ouvrages imprimés , mais encore les 
manuscrits qui restent de lui, qu'on a peine à 



LIVftE PREMiSn. 37 

Tesprît de vertu et de sagesse qui distinguoit si 
ëniinemment M. Trohson. On y observe la scru- 
puleuse-exactitude de ses principes sur la nature 
et les limites deTautorité d'un directeur ^ et sur 
la discrétion qui lui est prescrite pour tous les 
secrets qui lui. sent confiés. 

Tout ce qui concerne Féhélon excite Tintérét, xrv. 
et on désire sans doute de savoir quelle étoit cette sur^unpro^!! 
résolution extraordinaire qu'il avoit prise ^ et qui ^^ Fénélon. 
parott avoir contrarié si vivement Tévéque de 
Sarlat, son oncle. Tous ses historiens ne nous 
ofirent aucun éclaircissement sur cette pâii:icu« 
larité de sa vie. 

Mais des pièces originales qui nous ont été 
communiquées (0 semblent indiquer que le zèle 
de Fénélon le portoit alors , malgré sa jeunesse et 
sa foible santé y à se consacrer aux missions du 
Canada. La con^égation deSaint-Sulpice y avoit 
un établissement considérable dans File de Mont« 
réal , dont Fobjet étoit*ide travailler à la conver* 
sion des sauvages et de procurer les secoors de la 
religion aux habitans de la col(»iie. Cet étabfis- 

sement naissant avoit déjà excité le zèle de quel-^. 

•• '*■ ■'. 

(0 Registre original écrit de la main des difie^ens directeurs 
dn séminaire de Saint-Sulpîce, et qcd marque jour par jour 
rentrée et la A>rtie des eccléaiMtlqpes replis dans cette maiaoa ' 
depuis 1641 jiuq[a en 1709. 

Tom. l. 3 * 
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ques ecclésiastiques élevés au séminaire de Saint» 
Sulpice : plusieurs d'entr'eux étoient passât an 
Canada^ comme nous rapprennent les mâtnes 
manuscrits oh nous avons puisé la couooissance 
de ce fait. 

Nous voyons par la lettre de M. Tronsou^ que 
Tabbé de Fénélon s*atoit rendu lui-même auprès 
de son onde, pour lui faire part de sa résolution 
et lui deiûander son agrément. L'évéque de Sarlat 
fut effrayé^ avec raison ^ d'une détermination qui 
étoit absolument incompatible avec la santé si 
délicate de son neveu. Il lui refusa son consente- 
ment et lui ordonna de retourner au séminaire 
de S;àint'Sulpice pour se rendre encore pins di- 
gne., par Fétudé et la retraite^ d'exercer utiler 
ment le ministère auquel il se croyoit spéciale^- 
ment appelé. 
^y- . L*abbé de Fénélon^ aprèâ avoir rtf u les ordres 
eniredansla ^crés au séminaire de Sàtnt*Sfilpîoe> se (Consacra 

communaa- gi^X fooctiosiS du Saint mûlistère dans la commu- 
té des prêtres 

deSaint-Sul* nauté des prêtres de la même paroisse. 

P^ce- . On n'auroLkpas besoin saas doute dW exemple 

aussi remarquable que celui de Fénâon.^ pour se 
pénétrer de toute Fimportance et de toute la di- 
gniité d'un ministère; qui dcmne toujours le droit 
de &tre le bien et jam^ia le pouvoir de nuire^ qui 
n'exerce qu^une justice fondée sur la miséricorde^ 
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9 vieiit après le; sacré ^ et je ne dédaigne pas de 
» descendre au Pirée y où Socrate fait le plan de 
» sa république. Je monte au double sommet du 
» Parnasse ; je cueille les lauriers de Delphes et 
j> je goûte les délices de Tempe. 

» Quand est-ce que le sang des Turcs se mê- 
» lera avec celui des Perses sur les plaines de 
» Marathon, pour laisser la Grèce entière, à la 
» religion, à la philosophie et aux beaux arts, 
» quLla regardent comme leur patrie »^ 

Arva, beata 

Petamus arva , divites et insalas.. 

ff Je ne t'oublierai pas , ô île consacrée par les 
» célestes visions du disciple bien-aimé; 6 heu- 
» reuse Pàfthmos; j*iraî baiser sur la ferre les pad 
» dé l'apôtre, et je croirai voir les cieùx ouverte. 
» Là , je me sentirai saisi d'indignation contre lé 
» faux prophète , qui a voulu développer les ora- 
» Aes du véritable, et jie bénirai leTout-Puîssant, 
» qui , bien loin de précipiter l'Eglise comme Ba- 
»bylone, enchaîne le dragon, et la rend victo- 
» rieuse. Je vois déjà le schisme qui tombe, 1*0- 
» rieiit et l'Occident qui se réunissent, et l'Asie 
» qui voit renaître le jour après nfie si longue 
« nuit; là terre sanctifiée par les pas du Sauveur 
» et arrosée de son sang, délivrée de ses profe- 
» nateurs , et revêtue d'une nouvelle gloire ; 



44 HISTOIRE DE ^ÉUtÈhOU, 

» enfin y les enfans d'Abraham , ëpars sur la face 
» de toute la terre , et plus nombreux que les 
» étoiles du firmament , qui^ rassemblés des quatre 
» vents , viendi^ont en foule reconnoître le Clirist^ 
» qu'ils ont percé ^ et montrer à la fin des temps 
» une résurrection. En voilà assez , Monseigneur; 
» et vous serez bien aise d'apprendre que c'est ici 
» ma dernière lettre , et la fin de mes enthou- 
» siasmes , qui vous importuneront peut-être. 
» Pardonnez-les à ma passion de vous entretenir 
» de loin y en attendant que je puisse le faire de 

" * Fr. de Féwélow. 

On voit par le ton et le style de cette lettre 
que Fénélon étoit encore dans ce premier âge de 
la vie, où une imagination jeune , brillante , et 
nourrie de toute la fleur de la littérature , se 
platt à embellir tous les objets qui se présen- 
tent à elle, et à y répandre les couleurs vives et 
animées y dont elle a reçu l'impi^ession encore 
récente. 

Cette lettre étoit probablement adressée à Bos- 
siie.t, et remonte aux premiers temps de leur 
liaison ; nous verrons bientôt comment elle s'étoit 
formée entre deux hommes faits pour se connot- 
tre, s'aimer et s'estimer. 

On voit que Fénélon étoit parvenu à obtenir le 
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concevoir comment an milieu de tons les devoirs , 
de tous les soins et de toutes les traverses qui 
ont rempli sa vie, il a pu suffire à cette singulière 
fécondité qui se reproduit sous mille formes et 
sur toutes sortes de sujets. 

Il se consacra pendant trois années entières au 
ministère ecclésiastique , et ce fut alors qu'il fut 
chargé y par le cqï*é de la paroisse de Saint-Sul- 
pice, d^expliqner l'Ecriture sainte au peuple , lès 
jours de dimanche et fêtes , fonction qui com- 
mença à le faire connoître , et dont il retira pour 
lui-même les plus grands avantages. 

Fénélon fut appelé à Sarlat, en 1674^ par son 
onde; nous avons une de ses lettres écrite de 
Sarlat (0 , au marquis de Fénélon ; elle ne porte 
aucune date ; mais il y parle de la mort du mar- 
quis de Saint-Abre^ son oncle maternel , tué au 
combat de Sintzheim, le 16 juin 16749 comme 
d un événement assez récent. H y est aussi ques- 
tion de quelques démarches qu'on se proposoit 
de taire «n sa faveur pour lui procurer la dépu« 
tâtioadela province ecclésiastique ^Bordeaux 
à l'assemblée générale du clergé de 1675. Ces 
démarches n'eurent point de succès , parce qu'il 
avoit pour concurrens les abbés d*Epinai de Sàint- 
Luc et de Marillac , plus âgés que lui , et beau- 

(0 MamiscriliBt 
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coup plus avancés dans les dignités ecclésiastiques. 
XVI. Ce fut à cette époque que Fénélon reprifr, avec 

Fenelon pj^g d'ardeur , son premier proict de ce consa- 

veut se con- * . ' 

sacrer aux crer aux missionç ; mais convaincu avec raison 
LeTnL* " 9^^ ^^ santé ne lui permettront jamais de résister 
aux rigueurs du climat du Canada, i} porta 
toutes ses pensées v.ers les unissions du Levant. 
Nous en trouvons la preuve dans une lettre écrite^ 
de sa main et qui na japoisôs :été ij^primée. Elle 
nous a paru si remarquable , que nou^ croyons 
devoir la transcrire telle quelle nous est par- 
venue; elle est datée de Sarlat, du 9 octobre, 
sans indication d'année. 
Lettre de << Divers petits acâdeus oqt tovjoims retardé 
(Manuscrits.) » jusqu^ci mon retour a Paris ; mai^ enfin, Mon- 
» seigaeuf'^ je par$, et peu s'en iÇaut qua je ne 
» vole. fi. la vue de g^ voyage, fen o^édijbe un 
s> plus grand. La Grèce ent^èr^ Vq^vi>9 à moi, 
» le sultan effrayé recule; ài]^ le Pél(^onèse 
» respire e^ liberté , et TJSgU^e dô Cownthe va 
» refleurir ; la vpix de T^pot^^ ?'y fof* leiiçore 
» €mtçndli|Je me ^ns trwspQ|:1vé4^ti# qcis l>^aux 
» lie\^x éi p4rn»î ce^ ruinées p^^pieu^s, ppm' y 
» r^cu^iltii^ , ^vec l^ pliis cur i^m inp^m^ens , 
«le^ril; même dje rantiq«it<é. J^ cUfpdie cet 
» ai«éopage, où saint Paul ^B^Qtiiçd a^i: sages 
» du monde le dieu inconnu; mais le profane 
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consentement de l'évéque de Sarlat, son oncle , 
pour son projet des missions du Levant. Peut-^tre 
ce prélat ne se crut-il plus en droit d'opposer un 
second refus à une vocation qui paroissoit si mar- 
quée y et que le temps n'avoit fait que confirmer. 
U ne pouvoit d'ailleurs alléguer pour les missions 
du Levant la rigueur du climat , comme il Tavoit 
fiât pour le voyage du Canada. 

Mais sans doute des réflexions ultérieures , la 
crainljfe d'affliger mortellement un oncle, dont il 
avoit arraché y plutôt qu'obtenu l'aveu, la pensée 
déchirante de manquer à la reconnoissance en- 
vers un prélat et un parent, qui réunissoit les 
titres les plus sacrés pour un cœur comme le sien , 
lui firent d'abord suspendre l'exécution de son 
projet. On parvint ensuite à donner une autre di- 
rection à son zèle pour la conversion des infidèles, 
en l'appliquant à un objet à peu près du même 
genre, celui de maintenir dans la foi les Nou^ 
îfeUes'Oaiholiçues,dontM.. de Harlai, archevêque 
de Paris, le nomma supérieur. Ses succès, dans 
cette nouvelle carrière , et le désir qu'il paroissoit 
conserver de se consacrer aux missions étran- 
gères, firent naître dans la suite l'idée de l'em- 
ployer dans les missions du Poitou ; c'étoit rentrer 
en quelque sorte dans le genre d'apostolat pour 
lequel il avoit montré un attrait si décidé. 
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XMI. . M. de Harlai^ archevêque de Paris, possédoit 

Fénélou est i ^ i , , . i« i 

nommé su- ^^ degré le plus emment 1 art de gouverner, et 
péneur des j^ f^^e Servir à la gloire et à Tavantage de son 

Nouvelles- 

Catholiques, diocèse tous les genres de mérite et de talent qu'il 
observoit dans son clergé. La voix publique avoit 
déjà porté jusqu'à lui le nom de Tabbé de Fénélon. 
Frappé de la réputation extraordinaire qu'un 
jeune homme avoit su mériter à un âge où Ton 
n'est pas même remarqué, il n'hésita pas à le 
nommer supérieur des NouveHeS'CathoUqueSj et 
des filles de la Madeleine de TraisneL 

L'abbé de Fénélon n'avoit alors que vingt-sept 
ans, et on lui confia un emploi qui étoit ordinai- 
rement réservé à des ecclésiastiques éprouvés par 
une longue expérience , et vieillis dans les fonc- 
tions les plus délicates du ministère. 

Pour être moins distrait de l'exercice de ses 
nouvelles fonctions, il quittir la communauté des 
prêtres de Saint-Sulpice, et alla s'établir chez le 
marquis de Fénélon, son oncle (0, à qui le Roi 
avoit accordé un logement dans Fabbaye de Saint- 
Germain-des-Prés. 

La Communauté des NotrVelles- Catholiques 
formoit une association de quelques personnes 
pieuses, qui n'étoient liées par aucun vœu reli- 
gieux. Elle avoit été instituée en i634> par Jean- 

(*) Manuscrits. 
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François de Gondi,premierarchevéque de Paris, 
et approuvée par une bulle du pape Urbain VIIL 
L'objet de cet institut étoit d'affermir les nou- 
velles converties dans la doctrine qu'elles avoient 
embrassée, et d'instruire les personnes du même 
sexe qui se montroient disposées à se convertir. 
Elles avoient formé leur premier établissement 
dans la rue des Fossoyeurs, près Saint-Sulpice. 
Mais loi^sque le maréchal de Turenne eut abjuré 
le calvinisme , il chercha à favoriser une institu- 
tion destinée à procurer à ceux dont il avoit par- 
tagé les erreurs , le bonheur qu'il avoit retrouvé 
lui-même en reve&ant à la religion de ses pères. 
n accoïda une protection particulière à la com- 
munauté des Nouvelles -Catholiques, et acquit 
pour elle une maison plus spacieuse et plus com- 
mode dans la rue Sainte-Aïune. II se servit même 
de son crédit auprès du Roi, pour le porter à 
«tendre ses bienfaits sur un établissement si con- 
forme aux vues de ce prince. La protection de 
Louis XrV et le nom de M. de Turenne avoient 
donné à la communauté des Nouvelles -^ Catholi- 
ques ime considération, qui et cita M. de Harlai 
à lui donner pour chef un ecclésiastique digne 
de justifier les vues et les espérances d'un roi tel 
que Louis XIV , et d'un homme tel que M. de 
Turenne. Son choix tomba sur l'abbé de Fénélon , 
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et Fabbé de Fénélon fit bientôt connottre que son 
nom seroit aussi un titre de gloire pour le siècle 
de Louis XIV. 

n entroit avec d'autant plus de satis&ction 
dans cette nouvelle carrière , qu'elle le ramenoit 
indirectement à ses premières pensées et à ses 
premiers vœux pour les missions. Elle ne lui pré** 
sentoit pas sans doute des travaux aussi étendus , 
des dangers aussi glorieux, ni des sacrifices aussi 
pénibles : mais elle avoit aussi ses difficultés. Il 
est souvent plus difficile de triompher de Terreur 
que de Tidolâtrie, et de détruire des opinions 
adoptées comme plus pures et plus sévères , que 
des superstitions extravagantes, qui ne peuvent 
ni séduire Fesprit, ni satisfaire Tamour-propre. 

L*abbé de Fénélon montra dans son nouvel 
emploi le mérite si rare et si nécessaire de donner 
toujours àFinstruction cette forme simple , claire, 
précise, qui la met à portée de tous les esprits , 
en la variant selon le degré de leur intelligence. 
Il y réunissoit le don précieux de faire aimer 
la vertu par ce langage sensible et pénétrant qui 
parle à Famé avant d'arriver à la raison, et qui 
dispose à cette sorte de confiance , dont on ne 
peut jamais se défendre pour celui qui a com- 
mencé par nous convaincre de sa vertu , de sa 
bonne foi et de son intérêt pour notre bonheur* 

La X 
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La seule distraction qu^ Fabbé de Fénélon se 
permit de inéler à des occupations^ qui paroî- 
troient aujourd'hui si rebutantes pour un homme 
de son âge, étoit d'entretenir avec M. Tronson 
cette correspondance de piété qu'il ayoit appris 
à goûter, sous sa direction , et de cultiver avec 
assiduité les bontés dé son oncle , qui étoit pour, 
lui un second . directeur. 

Le.marquis de Fénélon avoit un grand nombre 
d'amis y auxquels il fit connoître son jeune neveu. 
Parmi ces hommes distingués qui faisoifent pro- 
fession, d'aimer et d'estimer le marquis de.Féné- 
Ion y et qui vivoient avec lui d'une manière plus 
intime, on remarquoit le duc de Beauvilliers, déjà 
prévenu en faveur de l'abbé de Fénélon , sur les té- 
moignages de M. Tronson. On y remarquoit aussi xvm. 
le célèbre Bossuet qui fut frappé^ dès les première Hq a^^^ g^g. 
momenSy du mérite extraordinaire qu'annonçoit ^"^^* 
ce jeune ecclésiastique. 

Son-oncle l'avoit. également présenté à M. de 
Harlaiy archevêque de Parisy qui jouissoit alors 
d'un grand crédit à la Gour^ et qui réunissoit à 
un extérieur a^éable et noble de grands talens 
pour l'administration^ et une heureuse facilité 
de s'exprimer avec autant de gi^âce que de dignité. ^ 
U présida pendant trente-cinq ans les assemblées 
du^dei^y et il sut toujours les diriger d'une ma-* 
Fénélon. Tom, i. 4 
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nière aussi convenableipour le dergé, que con«- 
forme aux vues du gouvernement. M. de Harlai 
accueillit labbé de Fénëlon avec une bienveîl* 
lance particulière; il lui prodigua tous ces té- 
moignages de goù^ de confiance et de bonne 
^olonté, qui étoient dans lliabitude de son t^- 
ractère et de ses manièi*es, et auxquels un grand 
usage du monde et de la Cour prétoit la séduction 
la plus flatteuse pour xin jeune homme encore 
étranger au monde et aux affaires. 
- Mais M. de Harlai vit avec peine Fabbé de Fé- 
ttëlon s'attadier avec une pi^édilec^ion marquée 
à Bossuety que sa grande réputation et sa qua- 
lité de précepteur du Dauphin présentoîent déjà 
à Farchevéque de Paris comme un concurrent 
redoutable à la Cour et dans les affaires du clergé. 
Blessé d*uoe préférence aussi sensible^ M. de 
Hariai ne fut pas assez maître de lui - même y 
pour ne pas laisser apercevoir à Fénélon com- 
bien il en étoit affecté. Peut-être aussi s'imagi- 
na-t-il que des considérations d*un autre genre 
empéchoieat Fénélon de le cultiver avec tout 
Tempressement qu^il avoit attendu de lui. 
. Quoi qu il en soit, Fénélon ne se ^résentoit à 
Tarchevéché que ti^ès-rarement^ et dans les seules 
circonstances oài le respect et la bienséance lui 
<ea faisoiént un devoir. Ce fut dans une de ces 
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occasions y que M. de Harlai lui dit d'an ton de 
reprodie, où il entroit plus d'amertume que de 
biehveillanc'e : M. Vahbé, vous voulez être ou^ 
bUé, *vous le serez. 

Rien n*est peut-être plus propre à donner une 
juste idée de ia sagesse de caractère et du jugement 
prématuré de Fénélon y que cette vénération filiale 
ti^'A niontroit pour un évéque, dont le génie , 
les taleiis «t les vastes connofssances cbmman- 
doient sans doute radmiration, mais dont l'aus- 
térité de principes et de moetuis pouvoit effi*ayer 
nn jeune homme à peine admis à sa familiarité. 
Fénélon fut entraîné rapidement par v un sentir 
ment irrésistible vers ce grand homme dont les 
vectitf y les leçons et les exemples lui rappeloient 
les Pères des premiers siècles du christianisme ; 
chaque jour lui acquit de aauveauit droits à 
Teslkieet à la confiance de Bossuet ^ qui vit avec 
satisfaetiotai s'élever sous ses y^eux un jeune ecclé- 
siastique j qui promettait déjà tout ce qu il fut 
dans la râite. Malgré ses grandes occupations, il 
se diargea de lé diriger dans la carrière qui 
s^ouvroit devant ltii> et dans laqûe^e il est si fa- 
cile de 8*égarer , ou du moins de perdre un temps 
précieux y lorsqu'on n*est pas conduit par une 
ïnain habile et exercée. Bôssuety mit une com- 
plaisance et un intérêt qui indiquent le sentiment 
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de goût et d*estime qu'il avoit pris pour son jeune 
élève. Il semontroit toujours dispose ài^accueillir, 
à répondre à tous ses doutes , et à lui ouvrir tous 
ces trésors de science que son vaste génie et de 
longs travaux Favoient mis à portée d'acquérir. 
Cette liaison subsista pendant un très - grand 
nombre d'années avec la même intimité. Nous en 
reti'ouverons fréquemment des témoignages jus- 
qu'à l'époque affligeante qui mit en. opposition 
de sentimens ces deux grands hommes ; mais nous 
aurons occasion d'observer que , même dans leurs 
discussions les plus animées, ils ne cessèrent ja- 
mais d'avoir l'un pour l'autre une estime mu-^ 
tuelle , fondée sur l'opinion qu'ils avoient de leur 
vertu et de leur sincère attachement à TEgli^ et 
à la religion. 
XIX. Fénélon fut obligé , en i68iy de suspendre 

Sarlat'^rési- ^^^^^^^^^^^^ ses fouctious de Supérieur des 
511c à Féné- Nouvelles -CathoUques^pour faire un voyage à 
ré^^d ^C«"' Sarlat.. L'évêque de Sarlat, son oncle ^ venoit de 
aae. lui résign^ son prieyiré de Garenac, pour l'aider 

à se soutenir à Paris. Ce bénéfice , de la valeur 
de 3 ou 4ooo liv. de rente , fut le seul qu'eut Fé- 
nélon jusqu'à l'âge de quarante-quatre ans. 

Nous trouvons parmi ses manuscrits une lettre 
qu'il écrivit en cette occasioa à la marquise de 
Laval y sa cousine. Il lui fait ydan« un style plein 
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de goût et degaité^ le récit de la pompeuse ré- 
ception dont on honora son entrée à Carenac. 
On pourra obsei^ver par ce récit que , dans les 
provinces comme à Paris y Y éloquence des haran- 
gués a toujours été à peu près la même dans tous 
les temps et dans tous les lieux. 

fc Oui y madame, n!en. doutez pas, je suis un ^^* 

' liCttre de 

» homme destiné à des entrées magnifiques. Vous Fénélon à 
» savez celle qu'on m'a faite à Bêlai , dans votre °*«<^a™e de 

^ ' Laval, 1681. 

» gouvernement. Je vais vous raconter celle dont (Manuscr.) 
» un m'a honoré en ce lieu. 

» M. de RouffiUac pour la noblesse; M. Rose, 
» curé,' pour le clergé; M. Rigaudie, prieur, des 
» moines pour l'ordre monastique, et les fermiers 
» de céans pour le tiers-étàt, viennent jusqu'à 
» Sarlat ine rendre leurs hommages. Je marche 
a> accompagné majestueusement de tous ces dé- 
» pûtes; j'arrive au port de Carenac, et j'aperçois 
» le quai bordé de tout le peuple en foule^ Deux - 
» bateaux , pleins de l'élite des bourgeoiis , .s'a- 
» vannent; et en même temps je découvre que, 
» par un stratagème galant, les troupes de ce 
» lieu, les plus aguerries, s'étoient cachéesidans 
» un coin de la belle île que vous.coimoissez; de 
» là ,' elles vinrent en bon ordhs de bataille me 
» saluer avec beaucoup de mousquetades ; l'air 
» est déjà tout obscurci par la fumée de tant de 
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» coups y et l'on n'entend plus que le bruit af-« 
» freux du salpêtre. Le fougueux coursier que 
» je monte, anime d'une noble «rdeur, veut se 
» jeter dans l'eau ; mais moi y plus modéré, je mets 
» pied à terre au bleuit de la mousqueterie, qui 
» se mêle à celui des tambours. Je passe la belle 
» rivière de Dordogne, presque toute couverte 
» de bateaux qui accompagnent le mien. Au bord 
» m'attendent gravement tous les moinesen corps ; 
» leur harangue est pleine d'éloges sublimes; ma 
» réponse a quelque chose de grand et de doux^ 
» Cette foule immense se fend pour m'ouvrir un 
n chemin ; chacun a les yeux attentifs pour lire 
» dans les mi^ns quelle sera sa destinée; je monte 
» ainsi jusqu'au château , d'une marche lente et 
3> mesurée, afin de me prêter pour un peu ,dç 
» temps à la curiosité publique. Cependant mille 
» voix confuses font retentir des acclamations 
» d'allégresse, et l'on entend partout ces paroles : 
» // sera les délices de àe peuple. Me voilà à la 
» porte déjà «arrivé^ et les consuls commencent 
» leur harangue par la bouche de l'orateur royal. 
» k ce nom, vous ne manquez pas de vous re- 
» présenter ce que l'éloquence a de plus vif et 
» de plus pompAix. Qui pourroit dîre quelles 
^) furent les grâces de son discours ? il me com- 
>j para au soleil; bientôt après je fus la- lune; 
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» tous les autres astres les plus radieux eurent 
3» ensuite l'honneur de me ressembler; de là^ 
» nous en vtnmes aux élémens et aux météores ^ 
3^ et nous fintmes heureusement par le eommen- 
n cément du monde. Alors le soleil étoit déjà 
» couché f et pour achever la comparaison de lui 
» à moi^ j'allai dans ma chambre pour me pré- 
» parer à en faire de même ». 

C'est du même ton de gaité que Fénélon rend 
compte à la marquise de Laval d'un plaidoyer 
qu'il entendit à l'audience publique du tribunal 
de Sarlat^ peu de jours après sa brillante récep- 
tion à CarenaCi 

A Issigeac (0,-i^ juin 1681 . 

fc On n*à pas tous les jours un grand loisir et Lettre de 
•» un sujet heureux pour écrire eh style sublime, gjamedê 
3» Ne TOUS étonnez donc pas y madame, si vous Laval, i6 
» n'avez pas eu cette semaine une relation uout (Manuscr.) 
» velle de mes aventures ; tous les jours de la vie 
» ne sont pas des jours de pompe et de triomphe. 
» Mon ehtréè dans Garenac n'a été suivie d'au- 
9 cun événement mémorable* Mon règne y a été 
» si paisible/ qu'il ne fournit aucune variété pour 
» embeÙir l'histoire. J'ai quitté ce lieu-là-'^^oWr 
» venir trcfuver ici'B^. de Sarlat, et j'ai passé à 

(0 Maison de campagne des évêqiics de îSarlat, qne roncle 
de Fénélon avoit rëpatée et embellie avec ieojax. 
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» Sarlat en venant : |e m'y suis même arrête un 
» )our, pour y entendre plaider une cause fameuse 
» par les Cicérons de la ville. Leurs plaidoyers 
» ne manquèrent pas de commencer par le corn- 
» mencement du monde, et de venir ensuite tout 
» droit par le déluge jusqu'au fait. Il étoit ques- 
» tion de donner du pain par provision à des en- 
» fans qui n en avoient pas. L'orateur, qui s'étoit 
» chargé de parler aux juges de leur appétit, mêla 
» judicieusement «dans son plaidoyer beaucoup 
» de pointes fort gentilles avec les plus sérieuses 
» lois du code, les métamorphoses d'Ovide, et 
» des passages terribles de l'Ecriture sainte. Ce 
» mélange, si conforme aux règles de l'art, fut 
» applaudi par les auditeurs de boa goût. Chacun 
» croyoit que les enfans feroient bonne chère , et 
s> qu'une si rare éloquence alloit fonder à jamais 
» lem* cuisine; mais, ô caprice de la fortune! 
» quoique l'avocat eût obtenu tant de louanges, 
S) les enfans ne purent obtenir du pain : on ap- 
» pointa la'cause; c'est-à-dire, en bonne chicane, 
» qu'il fut ordonné à ces malheureux de plaider 
D à jeun, et les juges se levèrent gravement du 
^^ttfibunal pour aller dîner; je m'y en allai aussi, 
» et je partis ensuite pouf apporter vos lettres à 
» M. de Sarlat. Je suis arrivé ici presqu'iVicog^n^o^ 
» pour épargner les frais d'une entrée» Sur les 
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» sept heures du matin je sui7)ris la ville ; ainsi , 
» il n'y a ni haran^e , ni cérémonie , dont je 
» puisse vous régaler. Que ne puis -je, pour ré- 
» jouir mademoiselle de Laval, vous faire part 
» des fleurs de rhétorique , qu'un prédicateur de 
» village répandit sur nous, ses auditeurs infor- 
» tunés; mais il est juste de respecter la chaire 
» plu& que le barreau ». 

Cest pendant le court séjour que Fénélon fit 
à Carenac , qu'il composa Tode qui commence 
par ces vers : 

Montagnes, de <pii Taudace 
Va porter jiuques aux cieuz 
Un front d^étemelle glace. 

On doit bien croire que Fénélon n'avoit jamais XXï. 
eu l'idée de faire imprimer cette ode ; elle ne fat '^^an < 
en effet imprimée qu'après sa mort, à la suite de 
la première édition du Télémaque, puUiée par sa 
famSle. Elle étoit adressée à l'abbé de Lyigeron, 
qu'une iieureuse conformité de caractère et de 
goûts avoit uni ^à Fénélon dès sa première jeu- 
nesse ; qui fat ensuite associé à tous les travaux 
et à tous les événemens de sa vie ; qui vécut et - 
mourut fidèle à Tamitié, dans l'adversité comme 
dans la j^ospérité. 

Noiii^ aurions peut - être négligé de parler de 
cette pièce de vers, si on ny- remarquoit com- 



seron. 
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bien Fénélon , encore rempli de la lectare d*Ho* 
mère, avoit été frappé de bonne heure du carac- 

I 

tère que ce grand poète donne à Ulysse : 

Des Grecs je toû le plus sage. 
Jouet (Tun indigne sort, 
Tranquille dans son naufrage. 
Et circonspect dans le port; 
Vainqueur des vents en furie. 
Pour sa sauvage patrie. 
Bravant les flots nuit et jour. 
Oh! combien de mon bocage. 
Le cabne, le frais, Fombrage 
Méritent mieux mon amour ! 

espèce de tableau prophétique de la destinée qui 
étoit réservée dans la suite à Fénélon lui-même , 
et dont le pressentiment semble se retrouve! en*- 
core dans ces vers de la même ode : 

Loin , loin trompeuse fortune, 

Et ici, fftveur inqKMrtune, 

Le monde entier ne m'est rien. 



"î 



Ce fut sms doute Vhnpressiooi qui lui étoit res- 
tée dès sa jeunesse y du caractère d'Ulysse , tel 
qu*Homère nous Ta dépeint dans ï Odyssée^ qui 
invita Fénélon ^ long-temps après ^ à adapter si 
heureusement ce même sujet à Tinstruction dé 
M. le duc de Bourgogne ^ en lui pfopfoi^nt pour 
modèle Télém^que/ fils d'Ulysse. On ûa^ d'ail- 
leurs que Fénélon pr^éroit Y Odyssée à Y Iliade; 
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il y retrouvoit une peinture plus fidèle et plus 
attachante des vicissitudes de la vie humaine ^ et 
des leçons plus sensibles pour apprendre aux hom-» ^ 
mes à supporter avec courage Tinjustice et le 
malheur. 

Après une courte tibsence, Fénelon reprit ses 
premières fonctions auprès des Nouvelles- Catho- 
liques, et il consacra dix années entières de sa 
vie à la simple direction d'une communauté de 
femmes. Si le nom de Fénelon ne commaudoit 
pas toujours Tamour et le respect^ si tous ses ou- 
vrageSy toutes ses pensées , sa conduite publique 
et privée, neportoient pas un caractère de gran- 
deur qui ne permet pas à.Uenvie et à la satire de 
hasarder le plus foible trait contre un si beau 
génie, on nemanqueroit pas de dire et de croire 
qu'ui^ pareil emploi de son temps, dans la matu- 
rité de l'âge et de la raison , a contribué à rétré- 
cir son esprit , en le concentrant dans de$ soins 
minutieux , dans des détails obscur^ dans des 
études inutile;. . 

Ce fut alors cependant que Fénelon écrivit son ^ . / , 
premier ouvrage ; ouvrage qui a commencé sa r^- rEducation 
})utation , et qui , dans un seulpetit volume , réunit 
plus d'idées justei^ et utiles, plus d'obsei*vations 
fines e{ profondes, plus de vérités pratiqués et dti 
saine morale , que tant d'ouvrages .volumineux 
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écrit depuis ^r le même snjet. H est facile en eî[et 
de s'apercevoir que tout ce qne des auteurs plus 
récens ont proposé d'utile et de raisonnable sur 
l'éducation y a été emprunté du traité De l'éducor- 
îion des fiUes. Fénélon avoit dit avec préciâon 
et simplicité ce qu'on a réffété avec emphase et 
prétention. 

Fénélon n'avoit pas même composé cet ou- 
vrage pour le public : c'étoit un simple hommage 
de Tamitié ; il ne l'avoit écrit que pour répondre 
aux pieuses intentions d'une mère vertueuse. Ma- 
dame la duchesse de Beauvilliers partageoit tous 
les sentimens de confiance et d'estime de son mari 
pour l'abbé de Fénélon. Occupée avec le plus res- 
pectable intérêt de l'éducation de sa nombreuse 
famille ^ elle le pria de la diriger dans l'accom- 
plissement des devoirs prescrits à sa sollicitude 
maternelle. Outre plusieurs garçons, elle eut huit 
filles qui, grâce aux exemples domestiques qu'elles 
eurent sous leurs yeux pendant leur jeunesse , et 
aux principes qu'elles puisèrent d^ps les instruc- 
tions de Fénélon , furent des modèles de toutes les 
vertus que la charité inspire et que la reUgion 
ennoblit. 

Comme elles étoient encore trop jeupes pour 
que Fénélon pût indiquer, par rapport à cha- 
cune d'elles, les modifications que tout instituteur 
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éclairé doit employer, selon la différence des ca- 
ractères, des penchans et des dispositions, il gé- 
néralisa, toutes ses vues et toutes ses maximes; 
mais il saisit avec tant d'art et de profondeur tous 
les traits uniformes dont la nature a marqué ce 
premier âge de la vie, et toutes les. variétés qui 
donnent à chaque caractère comme à chaque fi* 
gure , une physionomie différente , qu'il n'est aur 
cune mère de famille qui ne doive retrouver dans 
ce tableau l'image de son enfant, et l'expression 
fidèle des défauts qu'elle doit s'efforcer de pré- 
venir, des penchans qu'elle doit chercher à rec* 
tifier, et des qualités qu elle doit désirer de dé» 
vclopper* 

C'est ainsi qu'un ouvrage destina à une seule 
famille, est devenu un livre élémentaire qui con- 
vient à toutes les familles, à tous les temps et à 
tous les lieux. 

Cet ouvrage est si connu et si généralement ré- 
pandu que nous nous croyons dispensés de le 
faire connoître dans tous ses détails; nous ne 
craignons pas même d'avouer que notisnous étions 
d'abord proposé d'insérer dans ime espèce d'ana- 
lyse, tout ce qui nous avoit paru avoir um carac- 
tère plus marqué d'agrément ou d'utilité. G'étoit 
dans cet esprit que nous en avions commencé 
l'extrait; peu à peu, et sans nous en apercevoir 
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nous-mêmes y notre extrait étoit devenu Fouvrage 
tout entier : ce qui nous a averti qu'il est du petit 
nombre de ces livres parfaits auxquels on ne peut 
rien ajouter, et dont on ne peut rien retrancher 
sans en altérer Tesprit et la régularité. 

Fénélon commence son traité de rEducation 
des Filles dès les premiers jours de la vie , dès 
cette /époque où un seul et même nom , celui d*è7i- 

« 

Jhnt^ convient également aux deux sexes. En li- 
sant cette première partie de son ouvrage, on ne 
peut s'empêcher de s'étonner de la modestie avec 
laquelle il nous présente jdusieurs observations de 
détail aussi fines que justes et profondes ; Féton- 
nement augmente encore en comparant cette sim- 
plicité avec 1% faste des auteurs plus récens , qui 
nous ont réproduit ces mêmes observations 
liomme des découvertes qui sembloient leur ap- 
partenir. 

« Je ne donne pas ces petites choses pour grari" 
» des » , écrit Fénâon. Mais -que Fénélon parott 
grand , lorsqu'il ne donne que comme de petites 
choses ces observations fines et délicates qui te- 
noient à une attention si suivie, à des réâéxiolis 
si profondes et si variées ; qui supposaient tant de 
goût et de tact, et qui étoient l'expression du cœur 
le plus sensible et le plus vertueux ! 

Dans la première partie de son ouvrage , Féné- 



LIYlLE phemieu. ^ 63 

Ion s'est adressé aux parens, -aux instituteurs^ 
au]^ institutrices, et a fait, pour ainsi dire, leur 
éducation. encore plus que celle des enfans et des 
^èves. 

C'est aux enfans mêmes qu'il adresse ensuite ses 
instructions. Après avoir veillé à la conservation 
de toutes les facultés morales et naturelles ; après 
avoir cherché à prévenir les défauts et lea incon-- 
véniens capables d'en corrompre Tusage, c'est de 
leur ame et de leur intelligence qu'il s'occupe ; 
c'est leur esprit et leur cœur qu'il essaie de for- 
mer et il établit tout son système d'éducation sur 
le seul fondement qui peut assurer le bonheur 
.des fomilles et l'ordre de la société, sur la re- 
ligion. ^ 

U fait arriver les enfans à l'instruction par leur 
penchant même à la frivolité; c'est le goût gé- 
néral des enfans pour les histoires que Fénélon 
emploie pour les instruire de la religion. 

U, indique ensuite la méthode la plus simple 
et la plus facile pour mettre les \^'\^és les plus 
intdlectuelles à la portée des enfani|,«et les leur 
faire comprendre autant qu'il est donné à l'esprit 
humain 4e pénétrer dans ces obscurité^ meta* 
physiques, su): lesquelles un enfant unpeu instruit 
en sait autant que les hommes , et les hommes 
les plus instruits n'en savent guère plus que les 
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•enfans. C'est une vraie persuasion que Fénéloa 
veut obtenir des enfans ; et, comme il le dit lui* 
même ^ ce n'est pas en jetant un enfant dans 'des 
subtilités de philosophie quon parvient à obtenir 
cette 'vraie persuasion. 

Il profite de la poupée même avec laquelle 
joueTenfant pour lui donner les premières notions 
de la «distinction de Tesprit et. du corps, de; la 
différence des qualités morales, de Timmortalite 
de famé, des peines et des récompenses d'une 
autre vie : c^est toujours par des raisons sensibles 
qu'il parle à leur raison naissante. 

Fénélon veut qu'on donne aux femmes comme 
aux hommes, sur tout ce quiconcerne la religion, 
une instruction solide et exempte de toute su- 
perstition. // ne faut jamais laisser mêler dans 
la foi ou dans les pratiques de piété rien gui ne 
soit tiré de VEifangile, ou autorisé par une ap^ 
probaiion constante de l'Eglise, uiccoutumez-les 
donc à n'admettre pas légèrement certaines his^ 
toires sans ^autorité \, et à ne s'attacher pas à de 
certaines déifotions qu'un zèle indiscret introduit^ . 
sans attendre que l'Eglise les approuve. 

U expose ensuite successivement tous les points 
de la doctrine de TEglise catholique, tout ce qui 
concerne les saqremens et les cérémonies du culte • 
public, avec une clarté si admirable, qu'il est 

impossible 
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impossible que des enlia^ns bien pénétrés de ses 
maximes et de ses leçons ne soient pas parfaite^ 
ment instruits des vérités essentielles de la reli- 
gion : on s^oit même fon^é à pensel* que ce de- 
gré d'instruction pourroit suffire au plus grand 
nombre des hommes. 

On ne doit pas oublier de faire remarquer que 
iPénélon , dans ce traité si précis et si substan^ 
tiel., fait trois fois le j^us grand éloge du Calé-^ 
cJUsme historique de l'abbé Fleury. Il est vrai- 
s^n^lable que son estime pour l'ouvrage et pour 
l'autem* le détermina dans là suite à «'associer 
cet homme si recommandable ^ dans l'éducation 
des petite-fils de Louis XIV • • . 

Fénélon étoit bien éloigné d'interdire aux 
femmes l'instruction qui leur est nécessaire pour 
remplir , avec su<*cès ^ tous tes dévoila que leur 
imposent la nature et la société. 11 ne cherche 
point à les dépouiller de tous les avantages que 
k culture de l'esprit peut ajouter à leurs agré- 
mens naturels. 11 sa voit qu'elles sont destinées à 
faire aimer la vie domestique par le charme de 
la douceur; à j entretenir l'esprit d'ordre et d'é- 
conomie y le plus riche patrimoine des familles ; 
à graver dans le cœur de leurs enfans les premiers 
élémens de cette éducation religieuse et morale 
que rien ne peut suppléer ; à faire succéder la 
Fénélon. Tom. i. 5 
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sérénité aux jours mauvais qui troublent si sou* 
vent le cours de la vie humaine ; à dbnner à la 
société ce caractère de politesse y de grâce et de 
décence si nécessaire pour adoucir Thumeur peu 
flexible et souvent impérieuse des hommes. Ces 
des^oirs, dit Fénélon y sont les fondemens de la 
vie humaine. Le monde nest point un fantôme ; 
c'est l'assemblage de toutes les familles. Eh! 
çui est-ce qui peut les policer ayec un soin plus 
exact que les femmes ? 

Il désire querles femmes se défendent également 
de cet excès de présomption qui les porte à aspi- 
rer à des connoissances qui ne leur sont ni utiles 
ni nécessaires ,«et de l'excès d'indifférence pour 
toute espèce d'instruction. 

Peut^tre obsei^oit-il avec peine que plusieui^ 
femmes de son temps s'étoient déjà écartées de 
cette sage réserve. On ne manque pas de se servir 
de l'expérience qu'on a de beaucoup de femmes 
que la science a rendues ridicules, pour les con* 
damner à une ignorance absolue. 

Mais avec cette grâce d'expression et de senti* 
ment qu'on retrouve toujours^ en Fénélon y il in- 
vite celles-mémes d'entr'elles qu'une imagination 
brillante y un travail assidu et des succès extraor- 
dinaires auroient fait distinguer d'une manière 
plus marquée, à se ressQuvenir qu'j'/ doit y avoir 
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pour leur sexe une pudeur sur la science près* 
çu aussi délicate que celle qui inspire rhorreur 
du vice. 

C'est par cette considération qu'il veut qu'on 
s'attache « à désabuser les jeunes personnes du 
» bel esprit. Elles sont exposées à prendre sou* 
» vent la facilité de parler et la vivacité d'imagi- 
» nation pour l'esprit ; elles veulent parler de 
» tout ; elles décident sur les ouvrages les moins 
» proportionnés à leur capacité ; elles affectent 
3» de s'ennuyer par délicatesse ; elles sont vaines , 
» et la vanité fait parler beaucoup ; elles sont 
» légères y et la légèreté empêche les réfle3s;ions 
» qui feroient souvent garder le silence. Bien n'est 
» estimable que le bon sens et la vertu ». 

Fénélon interdit absolument les romans aus; 
jeanes personnes. « Leur imagination errante 
» tourne leur curiosité avec ardeur vers des ob- 
» jets dangereux ; elles se passionnent pour des 
» romans y pour des comédies ^ pour des récits 
» d'aventures chimériques ; elles se rendent l'esr 
» prit visionniiire en s'accoutumant au langage 
» magnifique des héros de. ces histoires fabuleu- 
» ses ; elles se gâtent même par-là pour le monde ^ 
» Une pauvre fille , pleine du tendr^e et du mer- 
» veilleux qui l'ont charmée dans ses lectures, 
» est étonnée de ne point trouver dans le monde 
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* de vrais personnages qui ressemblent à ces 
ji héros ». 

On voit que Fénélon veut parler de ce genre 
de romand dont le goût domtnoit dans le siède 
oh il a vécu ; de ces romans qui représentoient 
le plus souvent dès personnages oi^és de tontes 
les perfections imaginaires de beauté, de grâces , 
de courage, d'honneur , de délicates^ et de 
vertu f et dont il étoit en effet difficile de re- 
trouver les modèles dan^ le monde et dans Fhabi- 
tudè de là vie. Il eit vraisemblable qu'il se seroit 
montré bieii plus sévère encore pour les romans 
de notre siècle y qui sont une image trop fidèle 
de nos Rttetirs actuelles, et qui familiarisent ainsi 
les imagihatitfhs jeunes et faciles avec des im- 
pressions et des scntimens qui ne sont malheu- 
reuléiÉfeilt qikè Fhistoire trop sincère des désor- 
dres de la sbdété. 

Fénéloii lie dit qti\iit seul iftot de la dissimu- 
tatiôh qh'oh rèprôrchè aûï fiknMes, et ce mot 
renfdrine uii grand sens. « Cette dissimulation 
)» est d'autant plus inutile , que si lé mobde est 
"n qnéiqfuigfoiis trompé sur quelqu'action parti- 
Sf cdlièrè-, il tië l'est jahiais sur l'ensemble d'une 
M vie èhéèi^ ». 

n n'7 a pas jusqu'à des leçons de grâces et de 
bon goât sur la parure , qu'il n'ait trouvé le moyen 



LIVRE ^IIEMIBR. 6g 

d'amener dans cet intéressant ouvrage. Il ne 4isr 
simule pas « que la vanité est naturelle aux jeune/s 
^ personnes y parce qu elles ji^^ssçnt ^yiçc qn 4ésir 
» violent 4e plaire. Pe là ciet ei^pre^eijaçnt pour 
» tout ce qui parott devoir le3 distinguer et faT 
>> voriser l'en^pire de }qurs 9gréi)[i^iei)s et de la grâcç 
a> extérieure. De là ce faste qui ruinele^ ^p^Ules », 

Il fait voir combien ellos s'égarepit spuvent d^n^ 
les con^ji^aisons de lipur vanité ^ ep ^(}optati|: iti- 
considérément dçs modes qui leur foi^t perdr^e la 
plus grande partie de leurs av^nt^ges. Jl voud|.*oit 
4x qu on leur lit remarquer la pc4>le simplicité qufi 
]» parpît dans 1^$ statues et les autres £igpre^ qui 
» nous restent des femmes grecques et ji'omain^ 
31 Elles y verroient combjyen des cl^e^veux noués 
3» négUgen^ment nai* derrière ^ et des draperie^ 
j» pleines et flottantes à longs plis^^oQt agré^ij^ 
» et 9ia)est|ieuses ». 

Majbs par une espèce ^e pre^s/antintent de Vbx^ 
fération.q.uune natiop mobile fit légère apporte 
toujourS|^aps ses goûts et daps ses modes ^ Féné- 
ion ajoute : « Il ne faut pas soliciter qu'îles 
» prennent T^exitérieùr antique ; il \y auroit de 
» l'exti^aMagance à le ypuloir : il fa*it seulement 
9 quelles prennent le goût de ciette jsiioplicité 
» d'habits > SI noble ^ si gracieuse y ei d'ailleurs si 
» convenable aux mœurs chrétiennes..^; les vé^ 
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j> ritables grâces suisfent la nature ^ et ne la gé- 
» nent jamais ». 

Après avoir indiqué les défauts que Ton doit 
éviter y Fénélon expose les devoirs que les femmes 
ont à remplir. Rien ne lui échappe dans la vie 
intérieure des famiHes^ ni dans le tableau du 
monde où elles sont destinées à vivre. U finit par 
cet éloge si touchant y que FEcriture fait dans le 
livre des Proverbes, de la femme vraiment ad- 
mirable ^ que ses enfans eut dit heureuse; çue 
son mari a louée, et qui a été louée par ses pra- 
ires œu%fres dans rassemblée des sages, et par 
les regrets et les pleurs de tous ceux qui l'ont 
connue, aimée et respectée. 
' Nous nous sommes un peu étendu sur ce Traité 
d'éducation, non - seulement parce qu'il fut le 
pvemier ouvrage de Fénélon > et qu'il réunit tous 
les genres de mérite qui peuvent appartenir à un 
pareil sujet, mais encore parce qu'il indiqua, pour 
ainsi dire, d'avance, à M. de Beauvilliers, le pré- 
cepteur des petits-fils de Louis XIY. • 

n y a loin, sans doute, du gouvernement domes- 
tique des familles au gouvernement d'un grand 
empire. Mais la difi*érence des objets ne change 
rien au caractère du génie, qui les considère cha- 
cun sous son véritable point de vue. Le même 
esprit d'observation et de sagesse qui sait donner 
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à cbaque sujet toute la profondeur et toute ïé-- 
tendue dont il est susceptible, sans jamais sortir 
de& bornes où il doit se renfermer, suppose tou- 
jours cette surabondance de génie et de talent , 
qui ne demande qu un libre essor et des circon- 
stances propices pour embrasser un plus vaste 
espace / et atteindre les points les plus élevés. 

Lorsqu'on a lu le traité de V Education des Filles j 
*on est disposé à a^oire que Fénélon n'avoit pu ac- 
quérir un sentiment si juste et si délicat des usages, 
des convenances et des travers de la société , que 
par un commercgÉpbituel avec le monde. Cepen- 
dant, à répoque ^|fcc«mposa cet ouvi^ge, il étoit 
dans la retraite, uniquement occupé de ses devoirs 
ecclésiastiques. 11 logeoit à la vérité chez le mar-* 
quis de Fénélon , sou onde , qui avoit autrefois 
beaucoup vécu à la Cour et dans le monde. Mais 
cet oncle vivoit alors lui-même fort retiré , livré 
tout entier à la méditation des grandes vérités de 
la religion , et n'ayant conservé de toutes ses an- 
ciennes relations , qu'un petit nombre d'amis qui 
partageoient ses principes et ses sentimeqs. Il est 
vrai que ces amis étôient des hommes du premier 
mérite par leur vertu et leur caractère; prévenus 
favorablenient pour le neveu, par leur amitié pour 
l'oncle, ilséprouvoient déjà pour Fénélon cette es- 
pèce d'attrait , qùHui tint si étroitement unis pen- 
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dant toute sa vie^ tons ceux qui avoient une fois 
commencé ^ Faimer . Ce fut dans la société de ces 
hommes distin^és , dé^à désabusés du inonde 9 ou 
qui avoient eu la sagesse d'y conserver Undépen*- 
dance de leur caractère, en se retirant souvent 
dans la solitude de leurs pensées, que Fénélon 
apprit à connottre le monde beaucoup mieux 
qu'il ne Tauroit connu, en s'abandonnant incon- 
sidérément au tourbillon des sociétés. D'ailleurs , 
ce. seroit une illusion de croire qu'on ne connoit 
bien le mionde , qu'en se livrant au tumulte in- 
sensé de ses plaisirs si bruyai||fl[kj^s joies si vaines, 
à' son oisive activité. Il re^pIRen peu de temps 
et de moyens pour l'obsepTation, lorsqu'on est 
soi-même entraîné par le mouvement rapide qui 
précipita les joars et les années de la vie dans 
ce vide immense de soins inutiles , de distractions 
pénibles, de vains projeta, d'espérances trompeu- 
ses. C'est de la solitude qu'il faut voir le monde , 
ses passions, ses eniiuis , ses vicissitudes ; la con- 
ndissanoe des hommes n'est point attachée à l'ob- 
servation superficielle des formes et des usages 
^ bfsocîété. L'habitude de la politesse et des 
égards contribue sans doute à répandre plus de 
douceur dans les mœurs et plus d'éWgance dans 
les mànièr8&; mais il n'est pas nécessaire de con- 
sumer sa vie entière dans ces soins frivoles , pour 
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avoir un grand usagé du monde; il -suffit de porter 
en soi-m^me le sentiment des convenances, et 
cette s^ménité 'd'esprit et de caractère^ qui forme; 
la véritable urbanité. 

Il est en e0et assez remarquable qiie tous le§ 
bons ouvrages du siècle de Louis XIY, ceux dans 
lesquels on retrouve le sentiment le plus exquis 
de tout ce qui constitua le bon goût dans laiittér 
rature et les beaux arts, ceux qui nous révèlenl^ 
avec le plus de charme et de délicatesse tous les 
secrets du çcçur humain, ont été écrits le plus 
souvent par des hommes qui vi voient ^os 1^ sir 
lence de la retraite , ou qu une heureuse confor? 
mité de principes religieux , de goûts estimables , 
d'études utiles ou agréables , a voient, unis de con- 
fiance et d'amitié. Sans doute ces écrivains célè- 
bres n étoient pas entièrement étrangers au monde; 
il faut bieq voir les hommes|Poi*squ on veut le^ 
connoître et les juger; mais ceux^meme di^ti'^ 
eux, que le bonheur des çircowitances avoit mi$ 
à portée d'observer les grands modèles , et d'être 
recherchés par tout ce que le rang , la naissance 
et la faveur avoient élevés au-^dessus d'eux , évi7 
toient de. se: laisser éblouir ()ar le fn^estige de ces 
brillantes ili||sions ; ils s'attachoient à tourner a« 
profit de l^Mr sagesse et de leurs lunûÀres les ob- 
servations qu'ils recueilloient du spectacle des jeux 
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de la fortune et du combat éternel des passions. 
Ik retournoient toujours avec un nouveau plaisir 
dans leur paisible et vertueuse retraite , pour y 
retrouver le bonheur le plus pur et le plus^^ vrai 
dans les doutes affections de la nature et de Ta- 
mitté (0. 

Tandis que Fénélon se livroit aux occupations 
utiles et vertueuses d*un emploi obscur et pres- 
qu^ignoré; tandis quil se disposoit par Tétude 
et la méditation à acquérir les connoissances ^t 
les talens nécessaires pour rendre un jour à TE- 
glise des services plus éclatans , il eut à pleurer la 
mort d*un oncle qui avoit dirigé ses premiers pas 
dans la carrière du monde ^ et qui lui,avoit été 
encore plus utile , en tournant son cœur vers les 
sublimes idées de la perfection chrétienne C^). 
G'étoit sous ses y^ux ^ c'étoit dans sa maison, et 
dans l'intimité AScette douce confiance qu un 
pèitt<te plaît à montrer à Fenfant de son choix , à 
celui qu'il a adopté pour le Mnsacrer tout entier 
^' à Dieu et à la vertu , que Féàélon s'étoit pénétré 

(ONons avons place aux Pièces justifieaiù^es da livre I.*', 
n»^ III ^ un morceau trés-corieux de Tabbé Gédojn sur la n* 
retirée que menoient autrefois à Paris les magistrats et les gens 
de lettres. H^ 

(*) Le marqms Antoine de Ftnélon mourut le ^ctobre î6S3i, 
et fut euterr^^insi qull Favoit demandé^ dans la chapelle dtt 
séminaire de Saint-Sulpice. 
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du sentiment profond des devoirs de son état et 
delà gi^andeur de son ministère. 

Ce que nous avons déjà dit du marquis de 
Fénëlon, de son caractère, de ses principes, de 
l'éclat de ses démarches dans Taffaire des duels , et 
de la vie austère qu'il avoit embrassée , prouve 
en effet qu il éloit digne de servir de guide à son 
neveu dans les voies de la religion. On peut même 
croire que la rigidité de ses maximes avoit con- 
tribué à prémunir Fénélon contre les dangers 
auxquels auroient pu Fexposer son extrême sensi- 
bilité, la douceur naturelle de son caractère, la 
facilité brillante de son imagination, et cette bien- 
veillance qui Finvitoit toujours à supposer dan( 
les hômihes toutes les vertus dont il portoît le 
goût et le sentiment an fond de son cœur. 

Mais il lui restoit trois amis précieux , qu il ne 
cessa de cultiver avec autant d^assiduité que d'af- 
fection. Bossuet avoit déjà conçu pour le netiàu de 
son ancien ami cette, prédilection qui supposoit 
des rapports si vertueux entre Tame de deux 
bommes dont les caractères, différens à plusieurs 
égards, se rapproch oient et s'unissoient en tout 
ce qui concemoit les intérêts de la religion et la 
gloire de Tliglifle. 

M. de Bèauvilliers avoit d'abord accueilli Fabbé 
de Fénélon comme le neveu de Fun des bommes 
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qu'il e$timoit le plus , et comme Télève le plus 
cher de M. Troqson. Mais cet ëlèvç étoit devenu 
son maître et son guide , en même temps que son 
ami le plus tendre ; et M. de Beauvilliers preaoit 
déjà conseil du jeune abbé de Fénélon poi|r les 
afiaires de sa conscience. Us avaient Fun et l'autre 
un attrait particulier pour les maximes de cette 
spiritualité pure et d&intéressée, qui transporte 
tous nos sentimens et toi^tes nos a^èçtions dans Je 
sentiment presque exclusif de Tamour de Dieu 
pour lui-même^ sans aucun retour humain sur 
notre propre bonheur. 

M. Tronsonsuivoit avec un intérêt paternel son 
ancien élève dans la carrière qui s'ouvroi^ devant 
lui. Il ne cessoit de Tentretenii* par ses sages avi^ 
dans cet esprit de recueillement et de méditation^ 
si nécessaire pour le préserver des illusion^de 
Tamour-propre et%e Fambition : deux sentiment 
qui peuvent quelquefois ^arer les hommes les 
plus vertueux, ej» leur présentant la gloire de leur 
ministère compte attachée à Içur considéi^^tion 
persona^Ue. 

Fénélon trouvoit toujours dans ses entretiens 
avec Bossuef^ de nouveaux motifs pour egtimm* et 
respecter ce grand homme, et de^ottreauic a^an^» 
^gespoui* s^ propre instruction. Ce fet d'après 
ses conseils et sa méthode qu'il s'attac;!]^ à Qtudief 
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les principes de la véritable doclrine dans les 
Sources les plus pures de l'antiquité. Il âpprenoit 
de lui à ^cMi'cir les difficultés qui se rencontrent 
assez fréquemment dans les écrits des Pères de 
FEglise, et qui peuvent quelquefois aiféter les es- 
prits peu familiarisés avec leur langage et la nar 
tare des quew<:tions qu'ils ont eues à traiter ^ pour 
combattre tant d'hérésies différentes, et souvent* 
oj^osées. Il}tti montroit lamauvafôe foi dés liéré- 
tiquès qui afiectetit souvent de s'appuyèi* Isur tui 
texte isolé ^ pour supposer qu'ils ne se sont point 
écartés de l'àticietine doctiine de l'Eglise. Il lui 
feisoit sentir que c'étoit surtout dans les livres 
sacrés et dans leur interprétation consacrée par 
!a tradîtiohj qu'il devoit cherqjrer les principes et 
les preuves de tout le corps de la tradition. 

Cest certainement à l'école de Bossuét que 
Fénélon, déjà familiarisé avec la science des 
ointes feeriturespar les instructions publiques, 
iqu'îl àvûit dyynn^s pendant son séjoùt' à là com- 
munauté de Saint-Sulpice , contracta tette heii- 
reuse facilité dé disposer naturellement et saifft^ 
efibrt ^ies ^hsées et des expressions des écrivains 
saci'és poW-en coniposer son style. Cette langue 
inspirée lûiVlevîïit si naturelle, qu'on en retrouve 
sans cesse l'application dans tous ses écrits, et 
même dans ses lettres les plus indifférentes. Il ne 



78 HISTOIKE DE FÉNÉLOR^ 

pouvoit assurément choisir un plus grand maître 
dans cette science que Bossuet , qui étoit par- 
venu à ne pouvoir plus s'énoncer dans sa propre 
langue y sans y transporter involontairement toute 
la magnificence des prophètes , et toute la hauteur 
de ce style sublime ^ qui porte avec lui le sceau 
de rinspiration. 

Un grand avantage pour Fénélon, comme 
Tune de ses distractions les plus douces^ étoit la 
liberté d'accompagner Bossuet à sa maison de 
Germigny (0. C'étoit là que Sossuet alloit cher- 
cher quelquefois le repos je la solitude , pour 
échapper au tourbillon des devoirs et des affaires^ 
qui remplissoient tous ses momens à Paris et à la 
Cour : retraite saciée, qui pouvoit seule soustraire 
ce grand homme à l'empressement indiscret de 
tant de personnes de tous les rangs et de toutes 
les professions^ qui venoient sans cesse interroger 
Foracle de l'Eglise gallicane. Là, Fénélon, son 
fidèle ami l'abbé de Langeron , et le célèbre abbé 
Fleury, étoient assurés de jouir de Bossuet tout 
^'ntier. Les repas, la promenade , et les intervalles 
nécessaires qui séparent les momens consacrés à 
l'étude, devenoient des occasions et des moyens 
d'instruction sous la forme d'une simple conver- 
sation. 

(') Maison de campagne des évécpies de Meauz. 



* 



LITRfi PREMIER. 7g 

Nous ne pouvons douter qu à cette époque si 
heureuse pour l'un et pour l'autre, Féûélon ne 
se fît un devoir de soumettre à Bossuet, avec un 
respect i^ligieux, tous ses travaux et tous ses 



essais. 



Nous avons entre les mains la copie d'une r^- xxni. 
futation très - étendue que Fénélon a faite du «"'•«"'«a- 

^ nuscrit de 

Traité de fa nature et de la grdçe, du père Ma- Fénélon con- 
lebranche. Cette copie est entièrement conforme ^^ ,® 2^*, " 

r me deMale- 

à l'original écrit de la main de Fénélon , et elle branche. 
ëtoit vraisemblablement destinée pour l'impri- 
meur. L'original se trouvoit encore il y a quelques, 
années parmi les manuscrits dont le dépôt nous 
a été ensuite confié. Nous n'avons pu découvrir 
par quel accident ce manuscrit de la main de Fé- 
nélon en a été soustrait au milieu du désordre 
que le malheur des temps a introduit dans une 
multitude de dépôts précieux. Nous avons d'au-. 
tant plus de sujet de déplorer ce malheur, qu'in-* . 
dépendamment de ce que le manuscrit original 
est entièrement écrit de la main de Fénélon , il 
porte à la marge des notes intéressantes, égale-* 
ment écrites de la main de Bossuet, "à qui Féné- 
lon avoit soumis son travail. 

Au reste, la copie que nous en avons, peut 
facilement suppléer à l'original. On y distingue 
au simple coup-dœil, les corrections, les chaiv 
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gemens et les observations que Bossaet avoit 
ajoutés au travail de Fënélon. On sait que le 
Traité de la nature et de la grâce, du père Ma- 
lebrànche y produisit dans le temps entre ce ce* 
lèbre métaphysicien et Amauld , des discussions 
très-longues et très-animées ^ qui ne finirent qu^à 
la mort d'A^rnauld. Il étoit déjà honorable pour 
Fénélon , jeune encore , de pouvoir lutter avec un 
philosophe tel que Malebrancbe > dont Timagina- 
tion éblouissante savoit donner à des illusions su* 
blimes toutes les couleurs de la vérité. Mais ce 
qui étoit encore plus glorieux pour Fénélon, 
c'étoit de savoir déjà s'exprimer sur les questions 
les plus importantes de la théologie et de la mé- 
taphysique , de manière à mériter Fapprobation 
de Bossuety et de penser sur Malebranche comme 
Arnauld , juge si profond et si édairé dans ces 
matières» 

Au reste y en sait que 9ossuet se montra encore, 
plus sévère que Fénâon. Oa lit dans le recueil 
de ses ouvrages (0 utie letti^e très-curieuse qu'il 
écrivit à un jeune homme ^ admirateur passionné 
des systèmes de Malebranche. Bossuet , qui n étoit 
point accoutumé à transiger avec la véirité, se 
joue avec un mélange de plaisanterie et de gra- 
vité y du ridicule enthousiasme de ce jeune méta-^ 

(0 Tom. IX , pag. 55o. 

physicien. 



UVRS PA£SlIEà« 8l 

physicien. G est dans ^ette lettre Vraiment in ttf*- 
ressante, que Ton peut obsei^er comment le gé- 

.nie pénétrant de Bossuet alloit au devant de Fave-^ 
nir : Un grand nombre de Jeunes gens se laissent 

Jlatter a vos nouveautés. En un mot, ou Je me 
trompe bien fort, ou Je vois un grand parti se 

former contre l* Eglise, et il écléOera en son terres j, 
si, de bonne heure, on ne cherche à s'entendre 
aidant de s^ engager tùut-àfoit. CrQjez-moi, pour 
savoir de la physique et de V algèbre, et pour 
avoir . même entendu quelques vérités ^énéralèé 
de la métaphysique, il ne s'ensuit pas pour cela 
^u'on soit fort capable de prendre parti en ma-', 
lihre dô théologie. 

n faut rendre justice à Malebranclie ; si son 
imagination Tégara quelquefois , jamais son cœun 
ne fut complice des écarts de son esprit; jamais^ ^ 
philosophe ne fut plus religieux, plus paisible , 
plus ennemi de tout esprit' de t^ontention et de 
parti. U unislsoit toute rélévatipn d'un génie Su- 
périeur à cette modeste simplicité qui en forme 
le véritable caractère. Livré tout entier à des m4^ 
ditations métaphysiques Jm avoit plus que de Tin^ 
différence pour tout ce qui tenoit à rérudition 
et à des connoissanees positives ; indifférence qui 
est certainement un tort , lorsqu'on enveloppa 
Fénélon. Jom. I. 6 
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danâ le même mépris ce qu il «st bon et ce qu'il 
£st inutile de savoir» Entratué par son imagina*- 
tion à se livrer à de brillantes illusions y il éle- 
voit toujours Tédifice de ses systèmes sur des idées, 
abstraites y auxquelles il ne donnoit aucun point 
d^^ppui. Aussi lui reprochoit-on de bâtir en Vmr* 
Mais ses intentions étoient aussi pures , que ses 
conceptions étoient nobles et élevées. Il vouloit 
toujours lipr la religion à la philosophie, alliance 
sans do}ite désirable, lorsqu'on consent à respec^ 
ter les limites des deux empires. Son génie trop 
systématique, se senj^ant continuellement arrêté 
par ces bornes immuables que la religion et la 
théologie opposent aux imaginations indiscrètes^ 
se trouvoit dans un élément plus favorable, en 
parcourant ces vastes espaces où la métaphysique 
se plaît à s*égarer. Au reste, ces jeux de son ima-^ 
gination ne corrompirent jamais la sincérité de 
sa soumission aux décisions de XEglise. 
XXIV. Féûéion s'occupoit daûs le même temps d'un 

Ministère " ouvrage quiavoit un rapport plus direct aux fonc- 
desPosteun. tions dout il étolt chargé, que les systèmes méta^ 
physiques de Malebraflme; nous voulons parler 
de soki Tréiié du Ministère des Pasteurs. 11 pen* 
' $oit avec raison que toute la controverse entre les 
Catholiques et les Protestans pouvoit se réduire à 
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l'examen de cette seule question pour Tinstruction 
de la multitude. Il su£Ssoit en effet ^ pour ren- 
verser tous les fondemens de la réforme , de mon* 
trer que les ministres protestans n'avoient ni ca- 
ractère, ni mission légitime. Si Ton se rappelle la 
célèbre conférence de Bossuet avec le ministre 
Claude, sur la matière de TEglise, on reconnot- 
tra que ces deux habiles antagonistes avoient para 
convenir eux-mêmes que toutes les questions qui 
les divisoient , venoient se rallier nécessairement 
k cette question fondamentale. Bossuet avoit mai*^ 
que tous les caractères qui dévoient faire recon* 
noitre dans TEglise romaine le nom et lautorité de 
la véritable Eglise^ Fénélon voulut faire reconnoî« 
tre à des traits plus sensibles encore pour la mul- 
titude ignorante^les ministres qui parlent au nom 
de la véritable Eglise. G'étoit la même question , 
représentée sous un point de vue différent, et 
plus 4^prochée de Fintelligence du peuple. 

Le Traité du Ministère des Pasteurs a unique-^ 
ment pour objet de prouver : « Que le plus grand 
» nombre des hommes, ne pouvant décider par 
)» eux-mêmes sur le détail des dogmes, la sagesse 
» divine ne pouvoit mettre devant leurs yeux rien 
» de plus sûr pour les préserver de tout égare- 
3> ment, quune autorité extérieure, qui tirant 
^ son origine des apôtres et de Jésus - Christ 
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» même, leur montre une suite de pasteurs sans 
3» interruption ». 

Toutes les preuves ,, toutes les autorités et tous 
les raisonnemens que Fënélon a réunis dans son 
Traité du Ministère des Pasteurs^ ne sont que la 
conséquence naturelle de ce principe si simple et 
si satisfaisant, que les Protestans eux-mêmes sont 
forcés de reconnottre. 

La seule différence est que l'Eglise cathalique^ 
appuyée sur les monumens les plus audientiques 
et les plus incontestables, 'peut offrir une succès* t 
sion non interrompue de pasteurs consacrés dans 
la forme prescrite depuis les apôtres jusqu'à nos 
jours, tandis que les Protestans ne sachant où 
remonter avant le 16/ siècle, optété obligés de 
recourir à des fictions évidemment fausses, pour 
se créer des ancêtres ; forcés ensuite de renoncer 
à c^s généalggies fabuleuses, ils ont fini par attri- 
buer à la volonté mobile et capricieuse d*uTO mul- 
titude aveugle et ignorante , le pouvoir céleste de 
conférer les dons spirituels attachés au minis- 
tère ecclésiastique. 

Bossuet , dans ses ouvrages dogmatiques, oii il 
a répandu avec la plus riche profusion tous les 
.trésors de la science ecclésiastique, avoit parlé 
aux savans , aux pliilosophes , aux apôtres de la 
réforme. Cest au peuple de la réforme, aux es- 
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prits simples et peu éclairés des villes et des cam- 
pagnes, que Fénéion a voulu parler dans son 
jTraité du Ministère des Pasteurs. 

C'est ainsi que ces deux hommes , toujours 
uniformes dans leurs vues et daûs leurs pensées ^' 
toujours divers danflBirs moyens , tendoient au 
inéme but. L'un assuroit Tempire de FEiglise en 
foudroyant les chefs qui osoient combattre con-» 
tr'elle , et contester son autorité. L'autre offroit 
un retour facile à la multitude égarée sous des 
drapeaux étrangers. 

Ce nest pas que le Traité du Mifiisière des 
Pasteurs ne suppose dans son auteur une con- 
noissance très- étendue de tous les monumens de 
l'histoire et de là tradition ecclésiastique. Maii^ 
Fén^on a su les présenter sous une forme si 
sim]^le et si naturelle ; il a su les enchaîner à dés 
taisonnemens si accessibles aux intelligences les 
plus bornées , qu'ils n'exigent aucun effort , nî 
.aucunes recherches pénibles , pour en saisir les 
rapports et les conséquences. ^ 

Cétoit de Bossuet que Fénéion avoit emprun- 
té cette méthode , dont on ne devroit jamais s'é- 
carter dans toutes les discussions quelconques, 
celle d'élaguer toutes les questions inutiles, et de 
s'attacher uniquement aux difficultés essentielles. 
En effet, si on lit avec attention tous les écrite^ 
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de controverse de Bossuet, on observera sans 
peine, que dans ceux mêmes où il a déployé le 
plus de science y d'érudition et de critique, il 
marche toujours rapidement à son but ; il ramène 
toujours.la question à son véritable objet ; et loi^* 
que sa log^ue foudroya4P« attéié ses adver-* 
saires , en leur arrachant Taveu de quelques prin* 
cipes qu'ils ne peuvent ni contester, ni accorder, 
sans se mettre en contradiction avec eux-mêmes, 
il soulève avec un noble dédain tout cet amas , 
d'objections frivoles, d'imputations calomnieuses, 
de textes équivoques ou altérés, de faits apocry- 
phes, qu'on avoit cherché à opposer à sa première 3^ 
impétuosité ; il les brise , les met en poudre, et 
les disperse avec tout le mépris d'un génie supé* 
rieur à de si foibles efforts. 

Si on se transporte au temps où vécurent Bdssuet 
et Fénélon ; si on se rappelle l'esprit général du 
siècle de Louis XIV, on ne sera pas étonné de voip 
ces deux hommes si célèbres, se consacrer ave<^ 
tant de zèle , de succès et de gloire à des contro- 
verses, dont les résultats intéressoient également 
l'Eglise et l'Etat. On se trouvoit alors engagé dans 
l'exécution du planformé depuis si long-temps par 
Louis XI^ et son conseil, pour ne laisser subsister 
en France que l'exercice public du culte catho- 
lique. Louis Xiy, prêt à prononcer la révocation 
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de redit de Nantes^ avoit voulu faire procéder 
cette ^ande mesure politique p^r tous les moyens 
d instruction qui dévoient en préparer le succès^ 
U suffit d*ouvrir< les mémoires du temps y et 
même les correspondances particulièlres; pour ob- 
server le vif intérêt que toutes les classes de la 
sociétéprenoient aux controverses religieuses; Ce 
n*étoit pals seulement d'angles chaires , dans les 
écoles de tbéologi'e^ dans Ténceinte des dàltres^ 
qu'elles s'agitoient avec une > chaleur ^ué la dis- 
position générale des esprits excitoit' et éntrete* 
noit. On voit par toutes lès kttres qui iiofii soitt 
restées, quà la Cour, à la ville , et dans toutes 
les conditions, les personnes mêmes que leur sexe 
et leur état sembloient dispenser de s'en occuper, 
aimoient à /s'en entretenir et à nourrir leur esprit 
de toutes les connoissances qui y avoient quelque 
rapport. 0|i est étonné , en lisant ces lettres, de 
voiries ouvrages les plus sérieux devenus la lec- 
ture habitueUe des femmes leis plus distinguées 
par leurs agrémens et leur célébrité, servir de 

sujet à toutes les conversations) et remplir les 

• 

momens de solitude qu'elles pouvoient se réser-^ 
ver à la ville et à la campagne. Dans ce siècle qui 
parott toujours s'agrandir à mesure qu'il s'éloigne 
de nous, on pénsoit encore que les études gravée 
et religieuses convenoient à la dignité de l'esprit 
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humain y et pouvoient influer utilement sur la 
morale publique et particulière; o'tftoit cette ten- 
dance générale de toos les esprits,^ q«i avoit ré-* 
pandu le go&t de la véritable instructioft, et qui 
a produit tant d'excellens ouyrages qu*«à relit 
sans cesse , parce qu*on les a déjà bêaiMcoiip lus» 
Mais le moment étoit arrivé où Fénélon alloiji 
sortir de Tc^scurité dans laquelle H avoît cberdié 
à s envelopper. 11 suffisQÎt à ses principes et à soi^ 
caractère de faire tout le bien qu'il, étoit en soa 
pouvoir de faire dansTemploi doiit il^tcHtchargé. 
Instruk. à récale de M. Tronson, à ne famaia 
considérer que la volonté de Dieu dans Tordre 
des événemens humains ^ et à ne se proposer que 
la gloire de laT^iigion dans toutes se& actions et 
toutes ses pensées ^ il sa voit que le premier de 
tous les mérites dans Tordre de la Providence , 
est de remplir fidèlepient les devoirs qu elle nous 
impose partout où eUe nous conduit ; et que la 
prééminence des places et des fonctions n'ajoute 
d'autre prix à nos travaux , que eelui de plus 
grandes difficultés à vaincre et de plus grands 
dangei^ à éviter. . 

D'ailleurs Fénélon jouissoit de toute la satis- 
faction nécessaire à un cœur comme le sien. Il re^ 
cueilloit toutes les bénédictions qlie la tendre re- 
connoissance de ses nombreux néophytes aimodt 



^ lui pi*odiguer, et il avoit déjà pour amis les 
hommes les plus recommandables par leur rang ^ 
leurs vertus et leur génie. Mais ce furent ces amis^ 
mêmes qui Farrachèrent à sa solitude, et à cette 
vie douce et paisible qui convenoit à la modéra- 
tion de ses vœux et à la modestie de son caractère.. 
Louis XIV venoit de révoquer l'édit de Na'n-. 
tes (0 9 et y en éloignant les pasteurs dont la pré-, 
sence devôit naturellement s'opposer au sàccès 
de ses desseins pour la réunion de tous ses sujets 
dans une même religion, il ne pouvait laisser leurs' 
anciens prosélytes sainà instruction religieuse et. 
sans principes de morale. Il résolut d'envoyer des, 
missionnaires dans les provinces de son royaume 
où Ton comptoitleplus de Protestâns, pour con- 
firmer dans la doctrine de FEglise catholique ceux 
^ui s^ étoient déjà réunis, et pour y raniener peux 
qui serefusOient encore à revenir^ la religion de 
leurs pères* . '^' 

' Ce fut dans cette circonstance que Bossuet pro- XXV. 

Fénélon eat 

]>osa à Louis XIY d'eMIployer Tabbé de Fénélon chargé des 
dans les missions du Poitou et de la Sainton^^e. ^^f >®'« «» 

^^ Poitoa. 

Le nom de Fénélon avoit déjà été souvent pro* 
iioi^çé à Louis XIV; il étoit, instruit de la sagesse 
avec laquelle il difigeoit lès Nouvelles- Catbolir 
ques^etdes suc^s dont son zèle étoit récompensée 

(0 Aa moû d'oSobre ^6S5. ^ 



Cemonarqne attachoit sa grândenr personnelle à 
ne confier Fexëcntion de ses ynes qn*à des hommes 
dignes de faire respecter le caract^ qa^il leur 
imprimoit par son choix. 

Les missions dn Poitou oflSroient à Fâiâon des 
travanz assez conformes an ministère qn*il exer- 
çoit depuis plusieurs années. H ponvoit d'autant 
moins se refuser k une comminon aussi hono- 
rable, qu'elle se concilioit avec Findination si 
marquée que nous lui avons vue dans sa première 
jeunesse pour des missions encore pluslaborieuses. 
n étoit donc naturel qu'il aperçût dans cette 
nouvelle destination le caractère de cette même 
vocation , qui avoit déjà parlé à son cceur. U pa« 
rut seulement d^rer d^étre libre dans le choix 
des coopérateurs qu'on se proposoit de lui asso- 
cier, et dont on Tétablissoit le chef. On s'em- 
pressa avec d'alitant plus de plaisir de déférer à 
son vœu , qu'il choisit précisément ceux qu'on lui 
aiuroit demandé d'accepter, s'il ne les eût pas 
appelés. Cétoient des ecd^Esiastiques, dé|à connus 
par leurs talens et leurs vertus, que leur mérite 
âeva dans la suite aux pronières dignités de l'E- 
glise, ou à des places de confiance, et qui ont 
laissé un long souvenir dans la mémoire de tous 
les gens de bien. Cétoient l'abJSf de Langeron, 
le piustiier, le plus fidèle des am& de Fénélon; 
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le célèbre abbë Fleury , dont il suffit de pronen* 
G6r le nom; Tabbé Bertier^ depuis évêque de 
Blois ; Tabbé Milon ^ alor^ aumônier du Roi , et 
depuis évéque de Condom. 

Louis XiV attachoit tant a importance au\3uc- 
ces des vues de confiance , de douceur et d'instruc-^ 
lion qu il avoit d*abord adoptées pour ramener 
les Protestans , qu'il voulut faire connoître lui- 
même ses intentions à Fabbé de Fénélon. Tout 
le monde sait que la seule grâce que Fénélon de- 
nianda à Louis XIV, au moment où il fut intro- 
duit en sa présence , fut d'éloigner les troupes et 
tout appareil militaire de tous les lieux où il 
étoit appelé à exercer un ministère de paix et 
de charité. Ce prince n'hésita pas un moment de 
déférer à sa demande après quelques observations 
d'intérêt et de bonté , qui n'avoient pour objet 
que la sûreté personnelle de l'abbé de Fénélon 
et de ses collègues. 

Bien y peut-être, n'est plus propre à donnei' 
une juste idée du camctèrë, de Louis XIV, que 
cette attention délicate et judicieuse dans le choix 
des missionnaires, que cet empressement tou- 
diant à leur ouvrir son cœur -et à déférer à leùfs» 
teprésentations, lors même qu'elles sembloient 
contrarier les mesures qu'il avoit adoptées poul: 
faire respecter son autorité. 
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. Lors(|ue dans la suite , des rassemhlemenB dan- 
gereux^ des provocations séditieuses , des actes 
de révolte formelle^ et des attentats dignes de 
toute la sévérité des lois , forcèrent Louis XIV 
d*employer des mesures de rigueur , il est cer^^ 
tain qu'il ne céda qu'à regret aux devoirs da 
monarque ; il n« fit que ce que devoit faire taul 
souverain obligé d'assurer avec inflexibilité l'or^ 
dre public^ lorsque sa bonté est méconnue et que 
son autorité est outragée. 

Il est d'ailleurs généralement reconnu que si 
des injustices et des violences se mêlèrent à Tu- 
sage que l'on fit de son nom et de ses ordres, ce 
fut par le coupable emportement d'un ministre 
jaloux jusqu'à l'excès de l'autorité de son maître , 
et qui cessa de voir une affaire de conscience et 
de religion aussitôt qu'il apergut de& actes de ré- 
volte. Mais dans toutes les parties de la France 
où les Protestans restèrent paisibles et soumis ^ 
on se contenta de leur interdire l'exercice public 
4e leur religion , sans chercher à tourmenter leur 
cçnscience. Les seules provinces où ïh manife&- 
tèrent des mouvemens séditieux furent exposées 
QXilx, lois terribles dç la gueiTC. On sait également 
que Louis XIV s'empressa de réprimer et de pu- 
nir , afvec sévérité y ceux mêmes de ses officiers qui 
avoient été au-delà de ce que le soin de leur sA- 
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reté personnelle et la nécessité d'assurer Tordre 
public avoient paru exiger d'eux. 

Louis XIV s'étoit d'abord montré si disposé & ^ 

donner la préférence aux simples moyens de per- 
suasion ^ d'encouragement et de faveur, que dans 
le temps même où il révoquoit successivement 
les privilége<i extraordinaires que les Protestans 
avoient arrachés à main armée à la foiblesse de 
ses prédécesseurs, et qu'il se préparoit à interdire 
l'exercice public de leur religion, il écrivoit à 
tous les intendans de son royaume (0 : Je ^ous 
recommande surtout de ménager avec douceur 
les esprits de ceux de ladite religion, 
. Fénélon, autorisé par Louis XIY lui-même à 
suivre la méthode qu'il jugeroit la plus conve- 
nable pour la conversion des Protestans, sut 
concilier le zèle d'un missionnaire avec les mé- 
nagemens et la douceur qui étoient dans son 
caractère. 

Son premier soin , en arrivant au chef-lieu des Fénélon ai 

rive dans ] 

fuissions dont il étoit chargé, fut de se présenter poltou. 
à l'évêque de la Rochelle (2), et de lui demander, 
pour ses coopérateurs et pour lui-même , sa bé- 
nédiction , ainsi que les pouvoirs nécessaires pour 
exercer le saint ministère. Il savoit que si le choix 

(x) LeUre du Roi aux commissaires départis, 10 juillet 166a. 
C*) Henri de Montmorenti de Laval, de Bois-Dauphin. 
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et Tappui da Roi pouvoient contribuer à jeter un 
certain édat sur ses travaux , et même à en faci<» 
liter le succès , il ne pouvoit et ne devoit en at- 
tendi*e de véritables fiiiits, que par Tinterventibn 
de cette puissance divine qui a élevé l'Eglise de 
Jésus- Christ sur des fondemens inébranlables^ et 
a fi.vé elle-même Tordre^ le rang et la juridiction 
de ses ministres, 

La réputation des nouveaux missionnaires les 
avoit déjà pi écédés dans ces contrées. L'évéqùe 
de la Rochelle les accueillit comme des anges en^ 
voyés du ciel pour seconder son zèle; et le peuple, 
déjà instruit de la noble confiance avec laquelle 
Fénélon s'étoit refusé à Tappui de l'a force mili^ 
taire , les reçut comme des ministres de paix.. 

Cétoit en effet un spectacle assez nouveau pour 
ces provinces qui avoient été si long-temps le prin- 
cipal boulevard de la i^publique protestante en 
France, et le théâtre de tant de guerres, de ré- 
voltes et de malheurs, devoir des ecclésiastiques 
distingués par leur naissance, leurs emplois et 
leurs talens, abandonner les fonctions qu ils rem- 
plissoient à la Cour, et renoncer à tous les agré- 
mens de la capitale pour venir exercer, dans des 
pays malsains et désolés , le ministère le plus 
humble et le plus pénible. 

U étoit assez naturel qu% le contraste de tant 
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de sacrifices et de confiance ^ avec l'appareil si dif« 
férent qu on avoit eu Fimprudence de déployer 
dans quelques autres provinces ^ préparât favo* 
rablement Topinion de ce peuple étonné. Plus les 
récits exagérés qu'on lui avoit faits de la désola-* 
tion répandue dans le Languedoc et le Vivarais 
lui aYoieat inspiré de terreur, plus il dut éprouver 
de soulagement et de consolation en trouvant 
dans ces missionnaires si redoutés , des pères ten- 
dres ^t compatissans qui s'occupoient de pouiToir 
à tous ses besoins p d'adoucir ses soufii*ances et ses 
malheurs y et qui s'attachoient à éloigner de son 
esprit toute idée de contrainte et de violence. 

U s'étoit figuré que ces missionnaires^ envoyés 
par la Com*, lui retraceroient toutes ces images de 
faste y de mollesse et d'opulence , dont le$ ministres 
protestans. avoient si souvent chargé le tableau 
dans lem^ éternelles déclamations contre la non- 
'Velle Babylone; et il ne voyoit que des hommes 
qui venoient partager sa pauvreté, s'associer à 
tous ses intérêts, goûter sa simplicité, se ployer 
à ses mœurs, et adoucir son sort par tous les 
genres de consolation et de bienfaisance. 

L-esprit est toujours disposé à écouter avec bien- 
veillance ceur qui ont su trouver le chemin de 
notre cœur, et on perdj^ientôt ses préventions 
contre une religion dont les ministres retracent 
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la sainteté dans leurs mœurs et leur conduite. 

Fénélon pensoit que la méthode la plus facile 
et la plus sûre , pour ramener les Protestans à TE- 
glise, étoit de leur montrer comment leurs pas» 
teurs avoient usurpé une autorité qui ne leur avoit 
point été déléguée y dont ils ne pouvoient pré- 
senter le titre primordial , qui ne leur avoit point 
été transmise par une succession légitime , et dont 
le ministère ne pouvoit par conséquent conférer 
aucun des effets spirituels nécessaires au salut. Ce 
fut sur ce point important que les missionnaires 
dirigèrent leurs premières instructions; ils pré- 
voyoient que du moment où les disciples seroient 
convaincus que leurs anciens pasteurs s'étoient 
arrogé un titre et une juridiction qui ne leur ap- 
partenoieptpas^ilsse trouveroient naturellement 
disposés à écouter la voix de ceux qui se présen* 
toient à eux avec les caractères légitimes que la 
consécration de TEglise leur avoit imprimés^ e|t 
avec tous les droits qu'une succession incontes- 
table leur avoit transmis. 

Nous avons vu que Fénélon s'étoit déjà exercé 
sur cette question importante , dans son Traité du 
Ministère des Pasteurs. Il n*avoit point encore 
fait imprimer ce petit ouvrage ; mais il en fit l'u- 
sage le plus lieureux dans ses conférences avec les 
Protestans du Poitou. 

Fénélon 
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FénéloQ s'attaclloit ensuite à les désabuser des 
ridicules préjugés dont leurs pasteurs les avoient 
nourris contre les pratit[ues et les céiëmOnies de 
l'Eglise romaine. Il leur enseignoit les actes indis- 
pensables qu elle prescrit , et il leur apprenoit à 
ne pas les confondre avec des usages ou des pra«- 
tiques édifiantes qu elle conseille y qu'elle permet 
oi^ quelle tolère, 

^Les succès que Fénélon et ses coopérateurs ob- 
tinrent dans les missions du Poitou /doivent être 
attribués en grande partie à cette manière simple 
et exacte de présenter la religion à une,multitude 
trop peu instruite pour saisir les points difficiles 
dune controverse au-dessus de son intelligence. 
Cependant^ il étoit bien éloigné, de se faire 
illusion sur les trompeuses apparences de tant de 
conversions précipitées. Il remarque avec peine , 
que la méfiance et des considérations purement 
humaines inspiroient souvent des abjurations peu 
sincères : en vain avoit-il obtenu qu'on évitât d'of- 
frir, aux regards de cette multitude effrayée ^ toute 
apparence de contrainte et de violence ; il la 
voyoit toujours agitée tlu sentiment de crainte 
qui lui étoit communiqué par le récit des violen- 
ces dont quelques auti^es provinces ne furent pas 
exemptes. Si on voulait, ééri voit-il avec douleur 
à Bossuet^ leur faire abjurer le christianisme et 
FÉnÉLON. Tom. i. 7 
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suivre l'alcoran , il ny aurait quà leur montrer 
des dragons. 

Bien loia de s'attribuer , à Fexemple de quel- 
ques autres missionnaires y la gloire d^avoir con- 
verti des provinces entières, Fénélon necomptoit 
pour de véritables conversions, que celles qui 
étoient marquées par un diangement réel et 
durable dans les opinions et dans les mœurs. 11 
avoit la ferme conviction que les paroles de vérité 
et de charité qu il portoit dans ces malheureuses 
provinces, où Terreur avoit triomphé si long* 
temps , ne seroient pas entièrement perdues pour 
une nouvelle génération, et qu'ellesproduiroient, 
avec la'l)énédiction du ciel, des fruits de salut 
que le temps développeroit. 

Il ^semble en efiet que la Providence ait justî-- 
fié , d'une manière sensible, les vœux et les espé- 
rances de Fénélon ; car il est assez remarquable 
que ces mêmes provinces, qui comptoient alors 
un si grand nombre de Protestans et qui avoient 
montré un attachement si opiniâtre à leur secte, 
soient précisément celles qui , à une époque bien 
récente (0 , ont, manifesté le plus de zèle pour la 
religion catholique, lorsqu'on a voulu renverser 
les autels relevés par Fénélon. 

n faUoit que 'Fénélon eût laissé dans tous les 

(0 Gverte d» 1* Vemiée. 
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cœurSy'une impression bien profonde d^amour et 
de respect^ puisque non-seulement les provinces 
qu'il avoit paroouinies , mais celles mêmes où sa 
réputation s'étoit étendue , s'empressèi^ent de^con- 
signer, dans des actes publics^ Pliômmage^e leur 
reconnaissance et de leur vénération. Personne 
n ignore que, lorsque Fénélon fut nommé pré- 
cepteur des petits -fijs dé Louis XIY, racadémie 
d'Angers sembla indiquer , pour sujet du prix d'é*^ 
loquence : Le bonheur des peuples qui dévoient 
Àvoit* un jour pour souverain Télève de Beau^àl* 
liers et de Fénélon. L'auteur du discours cour 
ronné rappela , en ces termes^ les missions du 
Poitou : 

« Les iiérétiques eux -mêmes sont de fidèles 
» témoins de ses vertus (de Fénélon ) , eux xjui 
» n'ont pa^été moins édifiés de sa doctrine que de 
» son exemple, dans une ville^qui a toujours été 
» considérée comme le rempart de rerreur, et où 
» il en a^ détruit Ihs ibndemens , autant par sa' 
» douceur que par la force de la vérité. Son zèle 
» infatigable n'en est pas demeuré là ^ ces kom-* 
» me6> qui ayoient été ramenés, par ses soins, de 
» l'égarement y ont été confirmés , par sa charité 
» toujours agissante , dans la pureté de ta foi qu'ails 
» avoient nouvellement reçue; il s'est attaché par- 
» ticulièrement à protéger ce sexe que sa foiblesse 
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3» expose le plus souvent au péril d^une rechute 
n malheureuse : f ose dire, Messieurs, queTEglise 
M est redevable d'une si belle conquête à cet 
» homme apostolique ». 

On aura peine à croire que Fénélon eût à se 
justifier sur la méthode qu'il avoit suivie pour fa- 
ciliter la conversion de^ Protestans. Le marquis de 
Seignelay, secrétaire d'Etat, chargé du départe- 
ment des provinces du Poitou et du pays d'Aunis, 
se cnit obligé de le prévenir qu'on lui reprochoit 
un excès de condescendance, en ne soumettant 
pas les nouveaux convertis à toutes les pratiques de 
piété et à toutes lesforii;iules de dévotion que TE- 
glise recommande , piais qu'elle ne prescrit pas ('); 
On auroit voulu que Fénélon fît en un moment 
de ces nouveaux convertis, si foibles encore, des 
hommes consommés dans les maximes et les œu- 
vres de la perfection chrétienne. Le marquis de 
Seignelay étoit sans doute bien éloigné de par- 
tager ce zèle â peu réfléchi, et il savoit que cette 

(i) J^ai eu entre les mains, en 1786, les lettres da marquis de 
Seignelay, ainsi que les originaux des réponses de Fénélon^ 
fUes étoient alors an dép6t da Louvre. H parolt qu''elles se sont 
pevdaes depuis les éyénemens qui ont amené tant de boulever- 
semens dans les dépôts publics : au moins on n'a jamais pu les 
retrouver, malgré les recherches qu'on a eu la bonté de faire à 
ma prière, aatarchiVeâ nationales, au dépôt des manuscrits de 
lii bibliothèque da Roi, et à la bibliothèque du conseil d'Etat^ 
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impatience indiscrète auroit plus contribué à re- 
buter qu à attirer les Protestans; mais Tintérêt 
qu'il prenoit à Fénélon ne lui permettoit pas de 
lui laisser ignorer ces frivoles imputations que 
Tenvie, la malignité et un faux zèle affectoient de 
répandre. Ce jeune ministre étoit frère des du- 
chesses de Chevreuse y de Beauvillier^ et de Mor- 
temart; il connoissoit le mérite de Fénélon; il 
devoit y être plus sensible qu'un autre, parce qu il 
en avoit lui-même. Son esprit, ses talens , s^an ex- 
trême activité promettoient à la France un digne 
successeur de Colbert , pour soutenir la gloire de 
la marine française que son père avoit créée : une 
mort prématurée vint l'arrêter au milieu de sa 
brillante carrière (0. On ne doit pas être surpris 
du zèle que le marquis de €eignelay apportoit au 
succès dés missions du Poitou. Malgré la dissipa- 
tion où Tentrainoit sa jeunesse, son goût pour les 
plaisirs, et le tourbillon des affaires et des devoirs, 
il portoit toujours au fond de son cœur des prin- 
cipes et des sentimens de religion , qu'il aimoit à 
entretenir et à cultiver. Nous avons les preuves 
d'une correspondance habituelle qu'il avoit avec 
M. Tronson, à qui il s'étoit adressé pour avoir 
par écrit des sujets de méditation chrétienne. Avec 

(*) 7. B. Colbert, marquis de Seignelay, mourut le 3 no?«m- 
bre i6^y à Fàge de ttrente-neuf ans. 
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de pareilles dispositions , il ne fut pas difficile à 
Fénélon d«e faire comprendre y an marquis de Sei- 
gnelay^ la sagesse et la régulaùté des principes qui 
avoient dirigé sa conduite envers les Protestans. 

Depuis la première édition de cet ouvrage ^ 
nous avons eu entre les mains deux lettres origi-*. 
nales de Fénélon , écrites pendant «es missions 
du Poitou (0. Il n^est pas douteux que ces: lettres 
ne soient adi-esséesan marquis de Seignelay; elles 
confirment ce que nous avons dit du zèle éclairé 
que Féndlon apporta dans Texercice d'un minis- 
tère si délicat et si difficile. On y observera l'at- 
tention constante et invariable avec laquelle il 
cherchoit toujours à faire prévaloir les moyens de 
douceur et d'instruction y ou du moins à les con- 
cilier avec les mesures de prudence et de fermeté, 
que le gouvernement étoit dans la nécessité de 
prendre pour prévenir les manœuvres des puis- 
sances jalouses de la France. On voit en eSèt par 
ces lettres que le prince d'Orange et les Hollan- 
dais , qui préparoient déjà la révolution qui fît 
descendre Jacques II du trône d'Angleterre , ne 
cessoient de prodiguer les promesses et les espé- 
rances les plusmagnifiques, pour engager les Pro- 

(0 Nous en devons la connoissance à la bienveillance obli- 
geante de M. de Séze, qui a bleu voulu nous -|>ermetlre de 
prendre copie de ces dewc lettrés, et d^en faire usage. 
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testans français à abandonner leur patrie ; il faut 
convenir qu'une paipeille conduite de la part de 
cette république, étoit d'autant plus odieuse, 
qu'elle étoit alors en paix avec la France. 

Nous nous sommes bornés à extraire de ces 
deux lettres ce qui nous a paru propre à &ire 
mieux connottre les principes et les fôrme&<]ue le 
gouvernement suivit dans les missions du Poitou; 
Tant de relations mensongères, tant d'accusations 
kasardées ont défiguré la conduite et le caractère 
de Louis XIY à cette époque de son règne , que 
l'histoire ne doit négliger aucune occasion de 
rendre à la mémoire d^un grand roi la justke qui 
lui est due. 

AlaTremblade, le 7 février 1686. 

« Monsieur, je crois devoir m^e hâter de vous XXVI. 

Lettre de 

1 rendre compte de la mauvaise disposition où Fénélon aa 
» î'ai trouvé les peuples en ce lieu. Les lettres ^^''«î"^ ^® 

Scignelay, 7 

» qvHan leur écrit de Hollande leur assurent qu'on février 1686. 

» Jes y attend pour lenr donner des ^blissemens ^ ^^^^^' ) 

» avantageux , et qu'ils seront au moins sept ans 

» eÀ ce pay&-là sans payer aucun impôt. E)n même 

» t«Bps, quelques petits d!roits nouveaux, qu'on a 

» établis coup sur coup dans cette côte, les ont fort 

» aigris. La plupart dis^t assez hautement qu'ils 

» s'éa iroQt, dès que le temps sera plus assuré pour 

» la navigation... Umeparoitquel'autoritéduRoi 



Io4 BISTOIAE DE FénéLOHy 

» ne doit $e relâcher en rien; car notre aiTi?ëe 
» en ce pays, jointe aux h|]aits de guerre, qni 
» viennent sans cesse de Hollande , fait croire à 
» ces peuples qu^on les craint. Ils sont persuadés 
» qu^on verra bientôt quelque grande révolution^ 
» et que le grand armement des Hollandais est 
» destiné à venir les délivrer. Mais en même 
» temps que Tautorité doit être inflexible pour 
» retenir ces esprits, que la moindre mollesse 
» rend insolens, je croirois. Monsieur , qu*il se- 
» roit important de leur faire trouver en France 
» quelque douceur de vie, qui leur ôtât la fantai-* 

s> sie d'en sortir Pendant que nous employons 

» la charité et la douceur des instructions , il est 
» important y si je ne me trompe , que les gens qui 
» ont l'autorité, la soutiennent, pour £ûre mieux 
» sentir aux peuples le bonheur qu'ils ont d'être 

» instruits doucement 11 reste encore à ceux 

» mêmes des nouveaux conveitis qui se montrent 
» les plus assidus et les plus dociles , des peines 
» sur la religion. La longue habitude de suivre de 
3» faux préjugés revient toujours. Mais d'ailleurs 
» ils avouent presque tous que nous leur avons 
» montré, avec une pleine évidence, qu'il faut, 
» selon l'Ecriture , se soumettre à l'Eglise , et qu'ils 
» n'ont aucune objection à faire contre la doc- 
» trine de l'Eglise catholique , que nous n'ayons 
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» détruite très- clairement. Quand nous sonunes 
» partis de Marennes, nous avons reconnuBe plus 
» en plus qu'ils sont plus touchés qu'ils n'osent le 
» témoigner;^ car alors ils n'ont pu s'empêcher 
» de montrer beaucoup d'affliction. Cela a été si 
» fort , que je n'ai pu refuser de leur laisser une 
» partie de mes coopéra teurs , et de leur pro- 
» mettre que nous retournerions tous chez eux. 
» Pourvu que ces bons commencemens soient 
3» soutenus par des prédicateurs douXj et qui 
» joignerit au talent d'instruire celui de s'attirer 
» la confiance des peuples^ ils seront bientôt vé- 
» ritablement Catholiques. Jehe vois. Monsieur , 
» que les pères Jésuites > qui puissent faire cet 
» ouvrage ; carils sont respectés par leur science 
» et par leur vertu. Il faudra seulement choisir 
» parmi eux ceux qui sont les plus propres à se 
» faire aimer ». 

On voit à la fin de cette même lettre que Féné- 
lon avoit autant à se défendre du tèle précipité 
de quelques Catholiques bien intentionnés , qu'à 
combattre l'opiniâtreté des Protestatas. 

« J'ai reçu, dit- il à M. de Seignelay , une lettre I^id. 
» du père de la Chaise ^ qui me donne des avis 
» fort honhêtels et fort obligeans sur ce qu'il faut 
» dès les premiers jours accoutumer leB nouveaux 
» convertis aux pratitques de l'Eglise, pour l'in- 
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)> vocation des saints et pour le culte des images» 
)> Je lui avois écrit dès les commencemens que 
» nous avions cru devoir différer de quelques jours 
» Vai^e Maria dans nos sermons, et les autres ia« 
» vocations des saints dans les prières publiques 
» que nous faisions en chaire» Je lui avois rendu 
» ce compte par précaution, quoique nous ne 
>\ fissions en cela que ce que font tous les jours les 
» curés dans leurs prônes, et les missionnaires danS' 
^ leurs instructions familières. Depuis ce tempsr 
» là, je lui ai écrit encore pour lui rendre en déi- 
» tail le même compte de noUe conduite, que j'ai 
» déjà eu rho]}neur de vous rendre. 

» J'espère que cela, joint au témoignage de 
» M. l'évêque, de M. lintendant, et des père;$ 
» Jésuites , nous justifiera pleinement » . 

La lettre du 8 mars suivant, également adres- 
sée au marquis de Seignelay, montre toujours 
Fénélon. occupé à recommander aux agens de 
l'autorité d'oublier qu'ils ont le droit de se faire 
craindre, pour ne se servir que du pouvoir qu'ils 
ont de se faire aimer. Elle fait voir aussi que ses 
représentations au gouvernement^ pour l'exciter 
à répandre des bienfaits s;ur les peuples de ces 
contrées, avoient été accueillies de la manière la 
plusfavor^le. Ces dis|)ositions généreuses étoient 
en effet bien plus conformes aux principes et au . 
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caractère personnel de Lonis XIV, que le système 
de violenee et de persécution,, qaèn a aiFecté de 
lui supposer. 

AlaTremblade, 8 mars 1686. 

ft Monsieur, Famvée de M. Forant a donné de Lettre de 
» la joie auxfaafcitans de laTremfelade, et j'espère marquis de 
.» qu'il servilpa- beaucoup à les retenir, pourvu Seignelay,» 

mars 1686. 

» qu'il n*exerce point ici une autorité rigoureuse^ (Manuscr.) 

» qui le rendroit bientôt odieux. Sa nais^nce, sa 

» parenté avec pinceurs d'entr'eux, et la Religion 

» qui lui a été commune avec tûos ce» gens-là ,. le 

» fêroient ha'îr plus qu'un autre, sîil vodioit user 

» de hauteur et de sévérité pour les réduire à leur 

* devoir....^ Je n'ai pas manqué. Monsieur, de 

31 lire publiquement ici et à Marennes ce que vous 

» m'avez fait l'honneur de m'écrire des bontés 

» que le Roi aura pour les habitans de ce pays , 

» s'ils s'en rendent dignes, et du zèle chaintable 

» avec lequel vous cherchez les moyeifô delessoun 

» lager. Les blés que vous leur avez 'fait venir à 

» fort bon marché, leur montrent que c'est une 

^ charité eSèctive , et ^ ne doute point que la 

» continuation de ces sortes de grâces ue retienne 

^ la plu{Nirl des gens de cette cate:. C'est la con- 

» traverse la plus pei'iSDasive pour eux. La nôtre 

» les étonne ^ car on leur .Eut voir clairetment le 

» contraire de cjprque lets miniskries leur avoîent 
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» toujours enseigné comme incontestable et avoué 
3> des Catholiques mêmes. Nous nous servons uti- 
» lement ici du ministre qui y avoit l'entière con- 

» fiance des peuples , et qui s'est converti Je ne 

» doute pas qu'on ne voie à Pâques un très-grand 
» nombre de communians, peut-être même trop» 
» Ces fondemens posés , i^'est aux ouvriers fixeg 
» à élever l'édifice^ et à cultiver cette disposition 
» des esprits ». 

C'est toujours sur les moyens d'instruction et 
sur les bons exemples , que Fénélon insiste avec 
une persévérance qui indique assez l'opinion qu'il 
avoit lui-même de la sainteté d'une religion qui 
doit trouver sa racine dans la conviction de la 
conscience, et qui doit emprunter sa force et son 
éclat des vertus de ses ministres. 
Ibid. €( Il ne faut, dit Fénélon, que des prédicateui^ 

» qui expliquent simplement tous les dimanches 
» le texte de l'Evangile, avec une autorité douce 
» et insinuante. Les Jéisuites commencent bien ; 
» mais le plus grand besoin est d'avoir des curés 
» édifians, qui sachent instruire. Les peuples 
» nourris dans l'hérésie ne se gagnent que par la 
» parole. Un curé qui saura expliquer l'Evangile 
» affectueusement, et entrer dans la confiance 
» des familles , fera tout ce qu'il voudra ; sans cela , 
» l'autorité pastorale , qui est la plus naturelle et 
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^ la j^lus efficace y demeurera toujours avilie avec 
» scandale. Les peuples nous disent : Vous n'êtes 
m ici qvLen passant; c'est ce qui les empêche, de 
» s*attaclier entièremenjt à nous. La religion , avec 
» le pasteur qui l'enseignera, prendra insensible* 
» ment racine dans tous les cœurs«.... Il faudroit 
» aussi y Monsieur y répandre à^% Nouveau Testa^ 
» ment avec profusion ; mais le caractère gros est 
» nécessaire , ils ne sauroient lire les petits carac- 
» tères ; il ne faut pas espérer qu'ils achètent des 
» livres catholiques ; c'est beaucoup qu'ils lisent 
» ceux qui ne leur coûtent rien ; le plus grand 
» nombre ne peut même en acheter. Si on leur 
» ôte leurs livres, sans leur en donner , ils diront 
» que les ministres leur avoient bien dit que nous 
» ne voulions pas laisser lire la Bible, de peur 
» qu'on n*y vit la condamnation de nos supersti- 
» lions et de nos idolâtries, et ils seront au déses- 
» poir..... Nous avons accoutumé les peuples à 
1» eiïtendre les vérités qui les condamnent le plus 
9 fortement, saûs être irrités, contre nous. Au 
»' contraire, ils nous aiment, et nous regrettent 
» quand nous les quittons. S'ils ne sont pleine-* 
» ment convertis, du moins- ils sont accablés, et 
a» en défiance de toutes leurs anciennes opinions; 
» il faut que le temps et la confiance en ceux qui 
31 les instruiront de suite, fassent le reste. Il faut 
» tendre aussi à faire trouver aux peuples autant- 



y 



IIO HISTOIUt DE FÉIfÉLONy 

y> de douceur à rester dans le royaume, ifue du 
» péril à entreprendre d'en sortir; c'est, Mon-^ 
» sieur, ce que vous avez commencé, et que je 
» prie Dieu que vous puissiez achever ^elon toVite 
» l'étendue" de votre aèle ». 

Fénélon finit sa léttrevpar rendre coanpte aa 
marquis de Seignelay des soins qu'il avoit inutir 
lement pris, pour opérer 4a conversion de Mvde 
Saint -Hermine. Ce ministre apportoit d'autant 
plus d'intérêt à cette conversion, .qu indépen- 
damment du bon effet iqui en seroit résulté sur 
tous les Pffotestans'dn Poitou , par la toonsidéca* 
tion dont cette famille y jouissoit , il y trouvoit 
aussi le moyen le plus heureux de plaire à ma^ 
dame de Maintenon , en secondant les voeux, de 
son zèle et de sa piété pour une famille à laquelle 
elle étoit attachée par lès liens du sang, rderamî»* 
tiéet de la reconnoissanc^. Fénélon eut recours 
à un moyen assez singulier pour convaincre M. de 
Saiût-Heniiine.Ke pouvant trouver de ministre 
protestait, qui consentît à entreB^ en dispute avec 
lui , parce que tous ceux qui en avoient pris l'en^^ 
gagement , ou s'étoiént convertis, ou avoient dis^ 
paru, il se chargea lui-même du rôle de ministi'^ 
protestante et s'établit -en controveraeTégléercon- 
tre rd>béde Langeron , en plurîeiu:s'>conférences 
qui eurent lîen'^en préé^ice de M. deiSaînt-Her'? 
mine. On sent bien qu^*un pareil rôle exigeoit une 
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extrême bonne foi, pour éviter jusqu au soupçon 
de ohercher à afibiblir 1^ cause qu'il s'étoit chargé 
de^tfendre ; mais c*étoit Fénélo^^ et s'il y a eu 
des nuages sur «quelques opinions de Fénélon y 
on ne peut du moins raisonnablement en élever 
sur sa^ bonne foi. On peut seulement présumer 
queTabbéde Langeron eut peut-être besoin »de 
faire usage de tous les moyens victorieux qu'offre 
toujours la défense de la vérité y pour repousser 
les raisonnemens subtils que dût lui opposer un 
adversaire aussi ingénieux et aussi 'séduisant que 
Fénélon. Il faut entendre Fénélon lui - même. Ibid. 
« J'ai eu sept ou huit longues conversations avec 
» M. de Saint-Hermine, à Rochefort, où j'ai été le 
3> chercher ; il entend bien ce qu'on lui dit; il n'a 
» rien ày répondre, maisil ne prend jtucun parti. 
» M. l'abbé de Langeron et moi, nous avons fait 
» devant lui des conférences assez fortes l'un con« 
» tre Tautre. Je faisois le Protestant, et je dàois 
T» tout ce que les ministres pem^erit dire déplus 

I 

» ipééieux. M. de Saint-Hermine -sentoit-foi^t bien 
» lafoiblesse de mes raisons, que^qujetour que je 
» teur donnasse. 'QA^e% de M. l'abbé de Langeron 
» lui paroissoient décisives ; et quelquefois il ré- 
» pondoit lui-même ce qu'il falloit contre moi. . 
Ta Après cela, j'attendoi» qu'il seroit ébranlé; mais 
9 riea ne s'est remué en lui, du moins au dehors. 



• 
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» Je ne sais s'il ne tient point à sa leligion, par 
» quelque raison secrète de famille* Je serois re* 
» tourné à Rochefort, pour lui parler eqMre^ 
» selon vos ordres ^ si M. Fintendant ne m'avoit 
» mandé qu'il est allé en Poitou. Dès qu il en sera 
» revenu y firai à Rochefort, et je vous rendrai 
3> compte f Monsieur, de ce que j'aurai fait ». 

Fénélon avoit continué ses relations avec Bos-^ 
suet pendant ses missions du Poitou. On n'a con- 
servé de cette correspondance qu'une seule lettre, 
qui fait partie de l'édition des Œuvres de Bos- 
W suet (0 de dom Déforis. Nous croyons devoir la 

mettre sous les yeux de nos lecteurs ; elle con^rme 
les détails que nous venons de rapporter , et on 
y 'voit cette douce habitude de confiance et.de 
familiarité oui les unissoient encore : on y remar- 
quera Jla manière dont Fénélon s'exprime au sujet 
des avis que M. de Seignelay lui avoit transmis ^ 
et qui ne permet pas de douter que Fénélon 
n'ait toujours agi de concert avec Bossuet dans le 
système de conduite qu'il avoit suivi avec les nou- 
veaux converti^. 

A la Tremblade, ce 8 mars i686. 

XXVïI. « Quoique je n'aiç rien de nouveau à vous dire, 
Fénélon k ^ Mousisigneur , je ne puis m'abstenir de Thon- 
Bossuet. ^ j^gm» d^ YQiis écrire j c'est ma consolation en ce 

» pays: 
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» pays: il faut me permettre de la prendrie. Nos 
» convertis vont un peu miej^x; mais le progrès 
» est bien lent : ce n'est pas uqe petite aflfair^ dç 
» changer les sentimens de tout un peuple* Quie^llç 
» difficulté dévoient trouver les apôtres pour Cfhau- 
» ger-la,face de l'univers, poui; renverser le sens 
». humain , vaincre toutes les p^^ons et établir 
3) une doctrine jusqu'alors ino^i^^ puisque nous 
» ne saurions persuader des ignoi^ans par des pas- 
M sages clairs et formels qu'ils lisent tous les jourç^ 
» en faveur de la religion de leurs ancétreS;, et 
» que l'autorité, même du Roi remue toutes les 
» passions pour nous rendre la persuasion plus 
» facile; mais si cette expérience montre combien 
» l'efficacité des discours des apôtres étoit un grand 
» miracle, la foiblesse des Huguenots ne fait pas 
» moins voir combien la force des martyrs étoit 
» divine. 

» Les Huguenots mal convertis sont attachés 
» à leur religion jusqu'aux plus horribles excès 
» d'opiniâtreté ; mais dès que la rigueur des pei- 
» nés paroit, toute leur force les abandonne ; au 
)> lieu que les martyrs étoient humbles , dociles^ 
n intrépides et incapables de d^imulation ; ceux« 
» ci sont lâches contre la force, opiniâtres contre 
» la vérité, et prêts à toute sorte d'hypocrisie. 
» Les restes de cette secte vont tomber peu à peu 
Fénéloiï. Tom. i. 8 
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M dans une indifférence de religion pour tous les 
» exercices fextérieuris , qui doit faire trembler, 
i» Si Fon vôtdoit leur faire abjurer le christia* 
» nisme et suivre Falcoran , il n'y auroit qu'à 
» leiir montrer des dragons : pourvu qu'ils s'as- 
n semblent la nuit, et quil$ résistent à toute ins« 
» tructioh y ils croient av6ir assez fait. C'est un 
3) terrible levain dans une nation : ils ont tel^ 
"» lèmentNdolé, par leurs parjures , les choses les 
t> pltis saintes , qu'il reste peu de marques aux- 
)> quelles on puisse reconnoitre ceux qui sont sin- 
» cères dans leur conversion ; il tf y a qtfà prier 
» Dieu pour eux y et qu'à ne se rebuter point dé 
)> les instruire. 

» Mais le igrand chancelier (0, quand le ver- 
» rons-nouSy Monseigneur? il seroit bien temps 
)) qu'il vint charmer nos ennuis dans notre soli- 
)> tude, après avoir confondu dans Paris les cri- 
» tiques téméraires. Je prié M. Cramoisy de nous 
» regarder en pitié. . 

3» N'oubliez pas nôtre retour avec M. de Sei- 
» gnèlây ; mais parlez uniquement de voti'e chef. 
» S'il uoiis tient trop long-temps éloignés de vous , 
» nous supprimerons encore Tave Maria, et peut- 

{?) H s^agit de Toraison funèbre du chancelier le Tellier, qye 
Bossuet ayoît prononcée le a5 janvier précédent, et (pe Cra- 
moisy étoit alors occupé à imprimer. 
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j> être irons-nous jusqu a quelque grosse hérésie, 
» pour obtenir une heureuse disgrâce qui nous 
» ramène à Germigny; ceseroit un coup de vent 
» qui nous feroit faire un joli naufrage. Honorez 
» toujours de vos bontés ^ Monseigneur, notre 
» troupe y et particulièrement celui de vos servi- 
j»' teurs qui vous est dévoué avec rattachement le 
» plus respectueux ». 

Cette lettre eut l'effet que Fénélon «n atten- 
doit; il reçut la permission de revenir à Paris; 
il rendit compte, directement à Louis XIV, de 
Tétat ôii il avoit laissé la religion dans les piro- 
vinces qu'il venoit de parcourir, n'entretint le 
Roi que du zèle de ses coopérateurs, du bien qu'ils 
avoient fait, de celui qui restoit à faire, des 
moyens qui étoient à la disposition du gouver- 
nement pour raffermissement de ce grand ou- 
vrage, et garda le plus profond silence sur lui- 
même. 

Fénélon , après avoir rempli envers le Roi un 
devoir que le respect lui imposoit , rentra paisi* 
bleûient dans la retraite dont il n'étoit sorti qu'à 
la voix de Louis XIV et de Bossuet. Il reprit ses 
modestes fonctions de supérieur des Nouvelles- 
Catholiques, et fut plus de deux ans sans se mon- 
trer à la Cour. 

Il étoit si peu occupé de ses intérêts personnels. 
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qu'il n'apprit que par hasard qu'il avoit été des«> 
tiné à Févéché de Poitiers , que sa nomination 
avoit même été admise par le Roi et immédia;- 
tement révoquée avant qu'elle fût devenue pu- 
blique. On attribua généralement cette espèce 
de disgrâce à M. de Harlai, archevêque de Paris, 
qui ne pouvoit pardonner à Fénélon ses liaisons 
intimes avec Bossuet, et l'indifférence avec la* 
quelle il .avoit accueilli ses offres de services et 
d'amitié. 

Il éprouva la même malveillance l'année sui* 
vante, dans une circonstance à peu près sem* 
blable. L'évêque de la BocheUe avoit été témoin 
des biens immenses que l'abbé de Fénélon avoit 
faits dans son diocèse , pendant le cours de ses 
missions. Il crut rendre le service le plus impoi^ 
tant à l'Eglise et à ses diocésains ^ en leur assurant 
un pasteur qui avoit acquis tant de droits à leur 
estime et à leur reconnoissance. Il vint à Paris , 
et sans laisser même soupçonner à Fénélon l'objet 
de son voyage à la Cour, il présenta au Roi un 
mémoire pour supplier Sa Majesté de lui accorder 
l'abbé de Fénélon pour coadjuteur : on fut ins-* 
truit de cette démarche , et l'on prit une voie 
détournée , mais infaillible , pour qu'il fut exclu 
de l'évéché de la Rochelle , comme il l'avoit été 
de celai de Poitiers. On fit entendre au Roi que 
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le vœu de Yévêque de la Bochelle , pour Fénélon , 
étmt inspiré par une certaine conformité d'opi- 
nion sur les matières de la grâce. C'est ainsi que 
Féoélon^ que les Jansénistes ont toujours regardé 
comme un de leurs plus grands adversaires^ fut 
d'abord exclus des dignités ecclésiastiques comme 
un de leurs partisans : rien n'annonce peut-être 
mieux la parfaite indifférence de Fénélon pour 
les places et la fortune; il lui étoit assurément 
bien facile d'éloigner tous les soupçons de ce .\ 

genre; ses opinions étoient déjà connues ; ses liai- 
sons étoient publiques. M. de Beauvilliers et 
M. Tronson étoient très- opposés aux nouvelles 
doctrines y et personne n'auroît osé accuser Bos- 
Huet de jansénisme. 

Ce fat en 1687 et 1688 , au retour de ses mis- 
sions du Poitou^ que Fénélon consentit enfin à 
laisser imprimer son traité de l'Education des 
Filles., et celui du Ministère des Pasteurs , dont 
nous avons déjà parlé. Il ne les avoit point d'a- 
bord destinés au public; mais il fut obligé de 
céder au vœu unanime de tous ceux qui en 
avoient eu connoissance. 

La réputation que Fénélon s'étoit faite dans 
ses missions du Poitou , avoit déjà attiré sur lui 
tous les regards; mais en consentant à publier 
presqu'en même temps deux ouvrages sur des 
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sujets intéressans pour la religion et la morale ^ 
il sembloit appeler lui-même le public à discuter 
les titres de cette réputation prématurée, qui 
s'étendoit avec tant d'édat et de rapidité. Ses 
amis dévoient attendre ce jugement avec toute 
rinquiétude d'un intérêt qui n'est pas toujours 
exempt de prévention; et les personnes. impar- 
tiales pouvoient être disposées à se montrer sévères 
par cette sorte de résistance qu'on oppose toujours 
aux exagérations de l'amitié. Les uns et les autres 
durent être également satisfaits; Fénélon n'avoit 
encore ni ennemis ni envieux. 

Telles étoient les occupations de Fénélon 4 il 
se regardoit^ et tout le monde le regardoit comme 
destiné à passer le reste de sa vie dans l'exercice 
des fonctions utiles , mais peu ambitionnées , qui 
sembloient suffire à ses vœux et à son désinté- 
ressement. Personne n'ignoroit l'opposition que 
M. de Harlai avoit mise à son avancement ; et la 
faveur avec laquelle le public venoit d'accueillir 
ses traités de V Education des Filles et du MinU^ 
tère des Pasteurs^ ne pouvoit pas lutter contre le 
crédit de ce prélat. 

Mais un événement imprévu transporta tout-à- 
coup Fénélon au milieu de la Cour, et l'éleva à une 
place à laquelle paroissoient attachés les destinées 
de la France et U $ort da plusieurs générations* 
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C'est' ici que Fenélon va se .montrer dans tout 
Féclat de ce caractère qui lui a mérité Testime et 
Tamour de ses conteiqporaî|i&^ et^ui a laissé des 
souvenirs si doux danç la mémoire delà postérité. 

Louis XIV voyôit approcher l'époque où Tédu- xxvill. 

1 •/•iiii*^ " Education 

cation de spn petit -nls, le duc de Bourgogne^ de M. le duc 

demandoit les soins d'un gouverneur. Un prince ^® ^«rgo- 

qui avoit toujours mis sa grandeur à s'envii^onner 

de grands hommes , et qui avoit donné Montau- 

sier et Bossuet pour instituteurs à son fils^ étoit 

digne de faire un choix aussi heureux pour son 

petit- fils. 

Le progrès des années et une vie plus sérieuse 
commençoient à rendre Louis XIV moins esclave 
de la gloire, et la religion lui avoit fait sentir e^ 
goûter le mérite de la vertu. En nommant Bossuet 
et Montausier, il avoit obéi à la renommée ;.efe 
consacré un choix annoncé par Topinion publi- 
que. Peut - être dans un pareil choix n'avoit * il 
cherché que la gloire y et il avoit eu le bonheur 
de trouver la vertu- réunie au génie. Lorsqu'il 
voulut donner un gouverneur à son petit«>fils, il 
n'eut qu'un seul sentiment j et une seule pensée , 
celle de le confier à l'homme le plus vertueux de 
sa Cour; il ne cherchoit alors que la vertu ^ et il 
eut encore le bonheur de rencpntrer dans un 
homme vertueux toutes les qualités les plu3 p^c^ 
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près à former un grlAnd prince : cet homme fut le' 
duc de Beauvilliers. ' 

La part qtt^eut le' duc de Beauvilliers à Fëdu-^ 
cation du duc de Boùtgd^é , sa tendre et cons- 
tante amitié pour' FéHélon exigent que nous -le 
fassions connoître. Jamais il n'y a eu d'union sem« 
blable à celle du duc de Beauvilliers et de Farche* 
téque de Cambrai : parler de M. de BeiauviUiers^ 
c'est parler de Fénélon. 

Paul y duc de Beauvilliers, s'étoit trouvé ap- 
pelé à succéder aux honneurs et aux dignités de 
son père (0 , par les événemens malheureux qui 
avoient enlevé ses deux frères aines à la< fleur de 
leur âge. Il conserva à la Cour, et dans l'exercice 
des emplois dont il fut revêtu , les principes de 
religion qu'il avoit reçus dans le temps oil il étoit 
destiné aune profession plus grave et plus sainte C^). 
Il avoit épousé la seconde fille de Colbert, et il 
eut le rare bonheur de trouver dans madame de 
Beauvilliers une entière conformité de sentimens 
et de goût pour toutes les œuvres de la plus haute 
piété. Par un bonheur plus rare encore, les deux 
autres sœurs de madame, de Beauvilliers furent 
animées du même esprit, et épousèrent les ducs 

(^) Voyez lés Pièces justificatives da livi*e premier^ n." iv. 

C^) Le duc de Beauvilliers avoil d^abord été destiné à l'élat 
ccclésiasliqtie. 
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dï Çhevreuse et de Mortemart ^ déjà unis au duc 
de Beauvilliers par une estime et une amitié que 
la vertu avoit fait naître ^^t que le temps et les 
liens du sang rendirent inaltérables. Les trois 
sœurs et les trois beaux - frères montrèrent à la 
Cour une famille privilégiée ^ qui n avoit d'autre 
ambition que celle de rester fidèle à Thonneur et 
à la vertu ; jamais on ne la vit s'associer à aucune 
intiîgue y ni s'avilir par aucune bassesse. 

Pénétrés de respect pour le Roi ^ attentifs à lui 
plaire par leur empressement à remplir tous lès 
devoirs qui les atlachoient à sa pei-sonne, les ducs 
de Beauvilliers y de Çhevreuse et de Mortemart y 
ne se crurent point obligés à étendre leur com- 
plaisance jusqu'à flatter ses passions y et à rendre 
de honteux hommages aux objets de ses affections. 
Jamais madame de Montespan , dans les longues 
années de sa faveur, n'a voit pu les apercevoir dans 
la foule de ses courtisans ; et elle s'étonnoit de 
n'obtenir du duc de Mortemart, son neveu, et 
de sa femme, que les égards qu'ils dévoient à une 
personne qui leur appartenoit de si près.. 

Louis XIV, qui portoit un sentiment naturel 
de décence et de délicatesse au milieu même des 
erreurs et des séductions qui l'avoient entraîné, 
fut frappé .du contraste d'une conduite si noble 
et si pure avec la servitude peu honorable, où 
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rintérét et l'ambition avoient engagé le reste de 
sa Cour. Il avoit conçu dès-lors, pour le duc de 
Beauvilliers, une estime et un goût qui en au- 
roient fait une e^èce de favori, si un pareil 
titre pouvoit convenir à un sentiment fondé sur 
la vertu. 

On n'aura pas de peine à concevoir que ma- 
dame de Maintenon, qui s'attackoit à ramener le 

r 

Roi à une conduite plus chrétienne et plus régu* 
lière , et qui commençoit déjà à obtenir sur Tes* 
prit de ce prince ce singulier ascendant, dont elle 
fit dans la suite un usage si respectable, dût entre- 
tenir et favoriser de tout son pouvoir Testime et 
la confiance que Louis XIV montroit à M. de 
Beauvilliers. Elle ne pouvoit également que sfi- 
voir gré à toute la famille de M. de Beauvilliers de 
l'espèce de distance où elle s'étoit toujours tenue 
de la cour de madame de Montespan. Peut-être 
même entroit-il dans ses vues de fixer de bonne 
heure Fopinion publique sur la nature de ses 
rapports avec le Roi , en se montrant dans une 
liaison particulière avec une société , qu'aucune 
considération n auroit portée à approuver un 
attachement équivoque. 

C'est ce qui lui fit désirer de vivre avec toute la 
famille de M. de Beauvilliei^, dans une espèce 
d'intimité qui pût attester à toute la Cour qu'elle 
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ne pouvoit ni ne devoit être confondue avec ma- 
dame de Montespan. Elle alloit régulièrement dî- 
ner un ou deux jours de la semaine à Thôtel de 
Beauvilliers. Tous les étrangers, tous les indifie- 
rens, les simples connoissances étoient écartés 
avec soin de ces réunions y qui n'avoiént pour 
objet que le désir de s'entretenir dans l'exercice 
de la vertu et de la piété. 

Comme il n'étoit entré ni singularité, ni cal* 
culs d'ambition dans le système de conduite.de 
M. de Beauvilliers envers madame de Montespan ; 
comme il n'étoit ni dans son caractère, ni dans 
ses principes de contrarier les sentimens du Roi j 
lorsqu'ils pouvoient être avoués par la religion et 
l'honneur, il s'empressa, ainsi que sa famille, 
d'accueillir une femme dont l'honnêteté bien con- 
nue et la régularité édifiante étoient un sûr garant 
des nœuds légitimes qui l'attachoient à Louis XIY . 
Il avoit été à portée de suivre l'origine et les pro- 
grès de la faveur de madame de Maintenon et de 
reconnoître qu'elle en étoit redevable autant à la 
sévérité de ses principes qu'à l'agrément de son 
esprit et à la sagesse de son caractère. Il avoit vu 
de bonne heure en elle une femme vertueuse, 
que la Providence avoit appelée auprès du trône 
par des voies extraordinaires, pour arraclier le 
Roi à des engagemens coupables, et le fixer dans 
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le goût et la pratic[ue des veitus chrétiennes et 
morales. 

De là sVtoit formée y entre madame de M ain* 
tenom et toute la famille de M. de Beauvilliers y 
une intimité qui convenoit à leurs sentimens et 
à leurs goûts mutuels. Madame de Maintenon 
aimoit la solitude et la liberté d'une société sûre 
et restreinte. M. de Beauvilliers et ses parens, 
étrangers à toutes les intrigues et à toutes les agi- 
tations de la Cour, viy oient à Versailles comme 
ils auroient pu vivre dans le sein de leur famille. 

Madame de Maintenon redoutoit Tempresse- 
ment de ce peuple de courtisans , toujours atta- 
chés à ses pas, pour arriver aux places et aux 
honneurs. Le désintéressement si connu de M. de 
Beauvilliers , qui n'avoit jamais rien demandé, çt 
qui n'avoit, pour ainsi dire, rien à demander, ne 
lui laissoit à craindre ni indiscrétion ni impoi^ 
tunité. 

Elle en avoit eu une preuve assez récente. En 
1 68 5, à la mort du premier maréchal de Villeroi, 
qui avoit laissé vacante la place du chef du conseil 
royal des finances, Louis XIV, de son propre 
mouvement, lui avoit donné le duc de Beauvil- 
liers pour successeur. M. de Beauvilliers n'avoit 
pas même eu la pensée de demander une place , 
dont sa jeunesse paroissoit devoir l'exclure. U 
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n avoit encore que trente-$ept ans y et il ne pou- 
voit soupçonner que le Roi eût Tidée de Thono- 
rer d'un titre qui avoit été le prix des longs et 
anciens services du maréchal de Yilleroi y et la 
décoration de ses vieux jours. Personne ne dou* 
toit que cette place, purement honorifique, ne 
fût réservée à des courtisans plus actifs que M. de 
Beauvilliers , et qui avoient le droit de faire valoir 
en leur faveur le mérite d'avoir vieilli dans la 
carrière des intrigues et de Tambition. 

Ce nouveau titre avoit sem è rapprocher en* 
core plus M. de Beauvilliers de la personne de 
Louis XIY, et ce prince avoit observé avec satis- 
faction que les honneurs et la faveur n'appor- 
toient aucun changement ni à sa modération, ni 
à la simplicité de ses mœurs et de sa conduite. 

Lorsqu'on 1688, Louis XIY confia au Dauphin 
son fils les honneurs du siège de Philisbourg , il 
lui donna Vauban, pour lui apprendre Fart de la 
guerre, et M. de Beaàfilliers pour conseil et pour 
tuteur. Cétoit donner le génie de la guerre et le 
génie de la vertu pour guides à un jeune prince 
qui alloit, pour la première fois, être exposé à 
tous les regards, loin de la Cour, en présence des 
armées françaises et des armées ennemies (0. 

C") Le dernier écrivain de la vie de Fénélon ( le Père Qaer- 
beof) a fait une légère méprise, en supposant que M. de Beau* 
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IXXIX.] ' Avec de pareilles dispositions , et avec la v6- 

M. de Beau- > . > 

villiersest lonté siQcère de donner pour gouverneur à son 
nomme gou- petit-fils rhomme le plus vertueux de sa Cour, on 

verneur du * ^ * ^ 

ducdeBour- ne doit pas être surpris que la première pensée 
gogue, 1689. j^ Louis XIV s'arrêtât sur le duc de Beauvilliers. 
Ce n'étoit pas un titre purement honorifique 
comme celui de chef du conseil royal des finances; 
c'étoit le droit et le devoir de préparer à la France 
un bon roi. M. de Beauvilliers, si simple et si mo- 
deste , redoutoit, bien plus qu il n'ambitionnoit^ 
un emploi dont» il connoissoit mieux que per- 
sonne les difiicultés et les obligations. U étoit 
même à craindre que son caractère , naturelle- 
ment doux et circonspect, ne le portât à se les 
exagérer. 

Sans doute madame de Maintenon put contri- 
buer à confirmer Louis XIV dans la bienveillance 
qu il avoit depuis long - temps pour un homme 
qu elle afiectionnoit elle-même. Mais la suite des 
événemens fera voir que Ife mérite d'un pareil 
choix appartient à Louis XIV personnellement, 
et que jamais ce prince , malgré toutes les pré- 
ventions qu'on chercha dans la suite à lui inspirer, 

villiers étoit déjà ministre d^Etat lorsque Louis XIV le nomma 
gouverneur de M. le duc de Bourgogne j M. de Beauvilliers 
n^entra au conseil qu en 169 1 , après la mort du marquis de 
Louvois, et lorsque le Boi y rappela M. de Pompone. 
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ne put se détacher des sentimens que là vertu de 
M. de Beauvilliers avoit fait naître en lui. 
C'est rendre hommage à la mémoire de Louis XIV, 
que de fair£ remarquer que jamais il n'a cessé 
d'aimer ce qu'il avoit estimé, et qu'il n'a jamais 
retiré sa confiance qu'à ceux qui avoient surpris 
son goût bien plus que son estime. 

En fixant son choix sur M. de Beauvilliers , 
Louis XIV voulut ajoutera un témoignage de con- 
fiance si éclatant , toutes les formes les plus pro- 
pres à y donner un nouveau prix. A l'exception 
d'une seule place de valet de chambre qu'il voulut 
se réserver, pour récompenser les soins d'un do- 
mestique (0 qui avoit veillé avec une intelligence 
et une probité remarquables sur la première en- 
fance du jeune prince ; il laissa au duc de Beau- 
villiers la libre et entière disposition de toutes les 
autres places , ainsi que le choix de toutes les per- 
sonnes qui dévoient concourir à l'éducation. 

Louis XIV n'avoit pas été indécis un seul mo- 
ment dans le choix d'un gouverneur pour son 
petit-fils, M. de Beauvilliers ne fut pas indécis un 
seul mbment dans le choix du précepteur qui de- 
voit partager ses fonctions ; on étoit venu le cher- 
cher, et il alla chercher Fénâoa. Ces exemples 
de désintéressement sont ensuite devenus si rares 

(0 Moreau. 
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en France, qu on seroit porté aies regarder comme 
des ornemens de FUistoire , si des témoignages ir- 
récusables n en attestoient pas la vérité. Il faut 
seulement en conclure que cette espèce d'incré- 
dulité pour tout ce qui est noble, simple, géné- 
reux et désintéressé, est le plus bel éloge du siècle 
de Louis XIV. 
XXX. Lg ^^Q jg Beauvilliers fut nommé gouverneur 

Fénélonest ^ 

nommé pré- de M. le duc de Bourgogne, le i6 août 1689, et 
M **r d^ d ^^^ ^^ lendemain 1 7 , il a voit proposé et fait agréer 
Bourgogne, au Roi Tabbé de Fénélon pour précepteur. Féné* 
Ion ignoroit encore que son ami eût été nommé 
gouverneur. Bossuet apprit le 18 (0, cette nou- 
velle à sa maison de campagne de Germigny, 
^ oîi il se trouvoit alors ; et dans le premier trans- 
port de sa joie , il^écrivit à la marquise de Laval 
cette lettre si touchante et si honorable pour celui 
qui Fécrivoit , et pour celui qui en étoit Fobjet. 
Nous la copions sur Foriginal de la main de Bos- 
suet. 
^^^^- « Hier, madame , je ne fus occupé que du bon-» 

BosBuei à la » heur de FEglise et de 1 Etat ; aujourd hui que j'ai 

(0 On voit par ces dates que M. de Saint-Simon s'est trompé , 
lorsqu il a écrit gue M. de BauwiUiers eut beaucoup de peine à 
trouifer un précepteur, et qu^il fait entendre qne M. de Beauvil- 
liers connoissoit à peine Fénélon dans ce temps-là ^ on a ya 
que leur liaison étoit déjà bien ancienne. 

» eu 
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0» eu le loisir de réfléchir avec plus d^attention marquise de 

» sur votre joie, elle m'en a donné une très-sen- août 1689. 

» sible. M. votre père (0 , un ami de si grand 

» n^érite et si cordial, m'est revenu dans l'esprit. 

)> Je me suis représenté comme il seroit à cette 

» occasion, et à un si grand éclat d'un mérite qui 

» se cachait avec tant de soin. Enfin , Madame , 

» nous ne perdrons pas M. l'abbé de Fénélon ; vous 

» pourrez en jouir ^ et moi, quoique provincial ^ 

» je m'échapperai quelquefois pour l'aller em- 

» brasser. Recevez , je vous en conjure, les témoi- 

» gnages de ma joie , et les assurances du respect 

» avec lequel je suis. Madame, votre très-hu.^JjIe 

» et très-obéissant serviteur ». 

J. Bénigne, évéque de Meaux. 

A Germîgny, ce 19 août 1689. 

Madame de Main tenon a dit plus d'une fois, 
dans ses Entretiens particuliers, imprimés long- 
temps après sa mort ; « Qu'elle a voit contribué à 
» faire Nommer l'abbé de Fénélon précepteiir de 
3»^ M. le duc de Bourgogne ». Il est en effet assez 
vraisemblable que , liée comme elle l'étoit alors 
avec M. de Beauvilliers , le nouveau gouverneur 
avoit pris la précaution de la prévenir, pour s'as- 

(O'Le marquis Antoine de Fénélon. 

Fénélon. Tom. i. 9 
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surer ragrëment du Roi. Il étoit à craindre quo 
Louis XIV n'eût conservé les préventions qu'on 
avoit cherché à lui donner, et dont on s'étoit servi 
pour exclure Fénélon de Tévêché de Poitiers et 
de celui de la Rochelle. 

A peine le choix du nouveau gouverneur et du 
nouveau précepteur fut^il devenu public y que 
toute la France retentit d'applaudissemens. Ce* 
pendant ce choix étoit tombé sur deux hommes ^ 
dont Fun, obligé par ses emplois d*habiter la 
Cour, y vivoit dans une profonde retraite; et 
l'autre n'a voit encore d'autre titre que celui de su* 
périeur d'une communauté de femmes. Mais l'un 
n'avoit pu échapper à la renommée malgré sa mo* 
destie, et l'autre avoit révélé, sans le vouloir, 
le secret de son ame et de son génie dans deux 
ouvrages , où il ne s'étoit proposé que d'être utile 
à TEgliçe et à l'amitié* 

Nous avons déjà parlé ( p« 99 ) de l'hommage 
que l'académie d'Angers rendit à Fénélon dès le 
moment où il fut nommé précepteur. Le mémo* 
discours r enfer moit un éloge de M. de Beauvilliers^ 
dont il dut être d'auts^nt plus touché , qu'il n'étoit. 
que le simple récit de ses bienfaits. On y parloit- 
sans pompe et sans ostentation des établissemens . 
utiles qu'il avoit formés dans tous les lieux où il 
possédoit des terres , dans les villes où il comman* 
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doit y dans les provinces qu'il gouvemoit. Oaigno*» 
roit à la Cour tous ces détails d'une bienfaisance 
utile et éclairée ; et il £allut quelaYoixreconnois<^ 
ilante des provinces les plus: éloignées vînt ap- 
prendre à Paris et à Versailles les secrets de ce^tè 
ame ^ simple et si modeste^ 

Mais au milieu de ce concert (Fapplaoc^ssémens^ 
de suffrages honorables, de téo^oignages flatteurs^, 
au milieu de cet empressement des courtistins ^ 
de cette satisfaction peut-être exagérée, qu'une 
fortune inattendue et une élévation prématurée 
dictent souvent à FopinidiK publique ;; au miiieii 
des éloges plus sincères que ce triomphe éclatant 
de la vertu mett^ûit dans Fa bouche de tous le& 
amis dé la religion çt de la patrie , une voix ipliisr 
grave , plus austère, une toîx que son cœui^ étoit 
accoutumé depuis tant d'années à interroger avec 
docilité , se fit entendre à Fénélon , et vint le pré- 
munir conti*e l'ivresse dangereuse de ses succès^ 
pour le rappeler à de sérieuses ^réflexions- sur les 
devoirs et les dangers desa noavelle.cOiiiditkm. 
M. Tronslm lui écrivit la lettre, sidvante : ^ 

« Vous seres peut - être surpris , Monsieur, de XXXII. 
i ne m'avoir point trouvé dans la fbule de ceux i^^^JJ^* 
^ qui vous ont félicité de la grâce que Sa Majesté à Fénélon , 

.1 £. . Tkr ' • • A V i_ ■ août 1680. 

» vient de vous iaire. Mais je vous pne tres-hum* ^ 

n blement de ne pas condamner ce petit retarde*? 
Tom. u y * 
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w ment^ j'ai cra que dans une conjoncture oà je 
1» in'întâresfiois si fort, je ne pouYois rien faire de 
» mieux que de commencer par adorer les desr 
n leiits de Diea sur vous ^ et de lui demander 
3f pour voos la continuation de ses misâ*icordes. 
» rai tâché de faire Fun et Fautre le moias ma) 
3» que f ai pa; je pins tous assurer après cela que 
» f ai en tme vraie joie d'apprendre que vous avies 
3» été dioisi. 

*ai Le Roi a donné dans ce cboiz une nouvelle 
^ marqne de sa piété ^ et nn témoignage sensible 
3é de son discernement; et cela est assurémeiit 
» fort consolant. L'éducation^ dont Sa Majesté a 

* ctm vous 'devoir confia le soin ; a de si grandes 
31 liaisons avec le bonheur de FEtat et le bien de 
3» l^Ë^îse^qn'ilnefaatâtre qujebon Français pour 
]^ être ravi qu'elle soit en sî bonnes mains ; mais 
3» je vous avoue fort ingénument que ma joie se 

• tro«ve bien mêlée- de craintes , en considérant 
» ks périh auxquels vous êtes exposé ; car. on ne 
a peut mer que dans le cours ordinaire des cho- 
» ses y notre âévation ne nous rende nbtre salut 
«plus difficile. Wle noua ouvre la porte aux di- 
^ gûités de la terre ; mais vous devez craindre 
» qu'elle ne vous la ferme aux solides grandeurs 
» du ciel. Il est vrai que vous pouvez faire de 
D très-grands biens dans la situation où vous êtes ; 



LIVRE PKEMIER. l33 

» mais vous pouvez aussi vous y rendre coupable 
s» de très-grands maux. Il n'y a* rien de médiocre 
» dans un tel emploi ; le bon ou le mauvais suc* 
»' ces y ont presque toujours des suites infinies. 
» Vous voilà dans un pays où TEvangilè de Jésus- 
» Christ est peu connu , et oit ceux mêmes qui 
3» le oonnoissent ne se servent ordinairement de 
» cette connoissance que pour s*en faire honneur 
» auprès des hommes. Vous vivez maintenant 
» parmi des personnes dont le langage est tout 
» païen, et dont les exemples entraînent pres- 
»' que toujours vers les choses périlleuses. Vous 
3» vous verrez environné d'une infinité d'objets qui 
3» flattent les sens, et qui ne sont propres qu'à 
3» réveiller les passions les plus assoupies. IL faut 
» une- grande grâce et une prodigieuse fidélité ,. 
31 pour résister à. des impressions si vives et si 
» violentes en même temps. Les brouillards hor- 
» rib1â|'qui régnent à la Cour sont capables d*obs- 
3» curcfr les vérités les plus claires et les plus évi- 
» dentés.. H ne faut pas y avoir été bien long-temps 
9 pont regarder comme outrées et excessives des 
» maximes qu'on avoit si souvent goûtées ^ et 
3» qu'on avoit jugées si certaines^ lorsqu'on les 
% méditoit au pied du crucifix. Les obligations les 
3» mieux établies deviennent insensiblement ou 
» douteuses ou impraticables. Il se présentera 



^ 
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» mille occasions où vous croirez même par pru- 
» dence et par charité devoir un peu ménager le 
» monde; et cependant quel étrange état est-ce 
» pour un chrétien, et plus encore pour un prêtre, 
» de se voir obligé d'entrer en composition avec 
s> Tennemi de son salut! En vérité , Monsieur, 
» votre poste est bien dangereux ; et avouez de 
» bonne foi qu'il est bien difficile de ne pas s'y 
3» afibiblir, et qu'il faut une vertu bien consom* 
» mée pour s'y soutenir. Si jamais l'étude et la 
» méditation de l'Ecriture sainte vous ont été né- 
» cessaires, c'est bien maintenant qu'elles le sont 
i> d'une manière indispensable. Il semble que vous 
» n'en ayez eu besoin jusqu'ici que pour vous rem* 
» plir de bonnes idées y et vous nourrir de la vé^ 
)> rite; mais vous en aurez besoin désormais pour 
D vous garantir des mauvaises impressions, et vous 
», préserver du mensonge.... Il vous est certaine- 
» ment d'une conséquence infinie de nejperdre 
i> jamais de vue le redoutable moment de votre 
7> mort, où toute la gloire du monde doit dispa- 
» roître comme un songe, et où toute créature, qui 
D auroit pu vous servir d'appui, fondra sous vous. 
» Vos amis vous consoleront sans doute sur ce 
» que vous n'avez pas recherché votre emploi ; 
i> et c'est assurément un juste sujet de consola-^ 
te tion, «t une grande miséricorde que Dieu vous 
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» a faite ; mais il ne faut pas trop vous appuyer 
i> là-dessus. On a souvent plus de part à son élé- 
» vation qu'on ne pense ; il est ti'ès-rare qu'on l'ait 
» appréhendée, et qu'on lait fuie sincèrement; 
» on voit peu de personnes amver à ce degré 
» d'abnégation. On ne recherche pas toujours 
» avec l'empressement ordinaire les moyens de 
3> s'élever ; mais on ne manque guère de lever 
» adroitement les obstacles; on ne sollicite p^à 
» fortement les personnes qui peuvent nous ser-. 
ib vir; mais on n'est pas fâché de se montrer à 
» elles par les meilleurs endroits; et c'est juste-* 
V ment à ces petites découvertes humaines, qu\)n 
» peut attribuer le commencement de son éléva- 
» tion ; ainsi personne ne sauroit s'assurer entiè* 
» rement qu'il ne se soit pas appelé soi-même. Ces 
» démarches de manifestation de talehs, qu'on 
» fait souvent , sans beaucoup de réflexion , ne 
» laissent pas d'être fort à craindre , et il est tou- 
» jours boà de les effacer par les sentimens d'un 
3» cœur contrit et humilié. 

» Je ne sais pas si vous né trouverez point cette 
» lettre un peu trop libre et un peu trop longue, 
» et si elle ne vous paroîtra pas plutôt un sermon 
» fait inal-'à-propos, qu'un compliment judicieux. 
» Je serois certainement et plus court et plus re- 
9 tenu, si je désirois moins votre salut. Preneï-vous- 
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» en à mon cœur, qui ne peut être que vivement 
» touché de vos véritables intérêts. Croyez, s'il 
» vous plaît, que je ne cesserai de demander que 
» Dieu vous pénètre du sentiment im^iolable de 
» sa charité, afin que nulle tentation ne change, 
» ou naffoiblisse les pieux sentimens quelle vous 
» inspirera. C'est la prière que fait l'Eglise pour 
» obtenir la charité pour ses enfans. Je suis avec 
» respect.... ». 

Fénélon étoit digne d'entendre un. langage 
dicté par l'intérêt le plus vrai et le sentiment le 
plus respectable. Il y retrouvoit tous les prin- 
cipes dont il avoit été nourri , et qui avoient servi 
si utilement à régler sa conduite. Mais cette voix 
paternelle dut lui rappeler de tristes souvenirs 
et des regrets trop légitimes. Des trois instituteurs 
qui avoient guidé son enFance et sa jeunesse , 
M. Tronson étoit le seul qui lui restât. Son oncle ^ 
le marquis A. de Fénélon, étoit mort dès i683; 
m^is il pleuroit encore la perte plus récente de 
son oncle l'évêque de Sarlat (0. Sans doute deux 
parens si tendres et si religieux , qui avoient servi 
de père à leur neveu , auroient éprouvé la plus 
douce satisfaction en voyant toute la France ap- 
plaudir à un choix qui justifioit leurs soins et 
leurs espérajQces. Sans doute Fénélon dut regret- 

(>) Mort le i.^ mai l688, âgé de quatre-vingt-trois ans. 
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ter d*avoir perdu des témoms si chers de la pureté 
de ses intentions, et des guides si utiles pour le 
garantir des écueils dont il alloit être environné. 
La lettre de M. Tronson, ses conseils, cette oncr 
tion touchante qui lui rappeloit avec tant de sen- 
sibilité tous les souvenirs de sa jeunesse, et sem« 
bloit réunir dans la bouche d'un seul homme la 
voix respectée de ses plus chers bienfaiteurs , 
durent rouvrir son cœur à la douleur, et mêler 
des larmes et des inquiétudes à la pensée de tout ^ 

le bien qu'il vouloit et qu il pouvoit faire. 

Le duc de Beauvilliers avoit trop d*estime et 
de confiance en Fabbé de Fénélon , pour ne pas 
s'en reposer sur son discernement^ du choix de 
tous les instituteurs qui dévoient travailler sous 
ses ordres et sous sa direction. 

L'abbé de Langeron fut nommé lecteur; il xxxm. 
étoit le plus ancien ami de Fénélon ; il étoit no^mc j'aj,. 
digne de l'être. Son esprit, ses talens, ses con- bédeLange- 

^ . - ^ . . . ^ ron, lecteur 

noissances tres-étendues et tres-vanées, auroient ^„ j^q^ 
suffi, indépendamment de tout autre titre, pour ?"»««• 
l'associer à une éducation dirigée par Fénélon* 

L abbé Fleury fut nommé sous^précepteur; on XXXTV. 
est dispensé de faire l'éloge d'un pareil choix. ^ ^^ Pabbé 
Tous ses ouvrages portent l'empreinte de son ame deBeaumont 

j -^ 1 'm. a X 1 • ^ sont nommés 

et du caractère de son esprit. Ses vertus lui me- gou3.préccp- 
ritèrent la vénération de ses contemporains, et ^^^ 
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son nom est encore prononcé avec respect dans 
un siècle si différent de celui où il a vécu. La vé- 
rite y l'exactitude y la profondeur et la variété des 
recherches , le jugement le plus sain et le plus sùr^ 
une foi vive et sincère caractérisent tous ses écrits. 
Personne n'a mieux su faire coûnottre et faire ai- 
mer la religion. Son admiration pour les premiers ' 
siècles de l'Eglise annonce qu'il en avoit les vertus 
et les mœurs. Mais cette admiration même a pu 
contribuer à le rendre trop sévère et quelquefois 
injuste dans l'histoire des siècles qui ont suivi ces 
temps de ferveur et de perfection. On conçoit à 
peine comment toutes les occupations qui ont 
rempli la vie de l'abbé Fleury, ont pu lui laisser 
la liberté de se livrer aux travaux immenses que 
supposent le genre et le nombre de ses ouvrages. 
11 connoissoit par expérience la manière d'é- 
lever et de bien élever les princes. Avant d'être 
appelé à l'éducation du duc de Bourgogne , il avoit 
été chargé de celles des princes de Conti , et du 
comte de Y ermandois. La mort du comte de Ver- 
mandois en i683^ avoit rendu l'abbé Fleury à la 
liberté et à l'étude ; mais son premier besoin étoit 
d'être utile à l'Eglise ; lorsqu'en i685, l'abbé de 
Fénélon fut chargé des missions du Poitou , il ap- 
pela l'abbé Fleury, et l'albbé Fleury accourut à 
sa voix. Plus Fénélon le connut , plus il apprit à 
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Faimer et à restimer, et il regarda comme un bon- 
heur pour lui y et un avantage inappréciable pour 
M. le duc de Bourgogne, le concours d'un tel 
coopérateur à une telle éducation. 

L'abbé de Beaumont, fils d'une sœur de Féné- 
lori, fut associé à l'abbé Fleury, en qualité de 
sous-précepteur. Il fit voir par son zèle et son ap* 
plication qu'il n'avoit point été appelé par la voix 
de la chair et du sang. U fut dix ans sous-précep- 
teui' du petit - fils de Louis XIV, sans recevoir, 
sans demander la plus foible grâce. Enveloppé 
dans la proscription de Fénélon, il eut la gloire 
de partager ses malheurs, son exil et ses travaux, 
et il eut le bonheur de n'avoir rien à désirer ni 
à regretter (0. 

Le duc de Beauvilliers avoit également choisi 
pour faire les fonctions de sous- gouverneur, en 
qualité de gentilshommes de la manche, deux 
hommes aussi distingués par leurs principes reli- 
gieux que par toutes les qualités propres à former 
un honnête homme et un grand prince , ^M. de 
Léchelle et du Puy. Un seul trait suffit à leur 

(0 Ce ne fut qa'*apréfl la mort de Fénélon^ et aa commence- , 
ment du règne suivant, que Fabbé de Beaumont reçut la ré- 
compense de ses services ^ il fut nommé à Févéchë de Saintes 
«n 1716, et c'est à lui que nous devons en grande partie h eon« 
pervation des manuscrits de Fénélon. 



^ 





* 



l4û BISTOIIIE DE FÉNÉLON, 

éloge. Leur attachement à Fénélon leur coûta 
leurs places et leur fortune ^ et ils ne lui en res*- 
tèrent que plus attachés. 

Tous ceux qui. composoient l'éducation de 
M. le duc de Bourgogne , entrèrent en fonctions 
au mois de septembre 1 689. Fénélon n'avoit alors' 
que trente-huit ans ^ et M, de Beauvilliers , qua* 
rante-un. 

Jamais il n'y a eu, il n'y aura peut-être jamais 
d'exemple d'une union semblable à celle qui ré- 
gnoit entre tous les instituteurs du duc de Bour-^ 
gogne. Ik n'avoient qu'un cœur, un esprit et une 
amie ; cette ame étoit celle de Fénélon. 

Tel étoit le charme extraordinaire de Fénélon^ 
et l'ascendant irrésistible qu'il obtenoit sur tons 
ceux qui l'approchoient, que ni la différence de 
Fâge, ni la prééminence du rang et des dignités, 
ni même la supériorité des talens ou des connois- 
sances dans les parties qui lui étedentétrangères, 
ne dispensoient ses amis de devenir ses disciples, 
et de l'interroger comme un oracle investi du 
droit de disposer de toutes leurs pensées et de 
toutes leurs affections. C'est l'idée qu'en donnent 
tous ses contemporains ; et leur témoignage est 
d'autant moins suspect, qu'il nous a été transmis 
par des personnes que la différence des opinions, 
ou une certaine malignité d'esprit devoit natu- 
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reUement porter à juger Fénélon pyec sévérité. 

Le chancelier d' Aguesseau nous a laissé dan» 
lés Mémoires de la me de son phre (0 9 un portrait 
intéressant de Fénélon. 

« L'ardievéque de Cambrai éieiX un île ces 
» hommes rares (^) , destinés à iaire époque dans 
» leur siècle, et qui honpr^nt autant l'humanité 
3» par leurs vertus , qu'ils font honneur aux lettres 
K pai" des talens supérieurs; facile, brillant, dont 
» le caractère étoit une imagination féconde^ gra<* 
» cieuse , dominante , sans faire sentir sa doimi* 
» nation. Son éloquence avoit en effet plus d'insi^ 
» nuation que de véhémence , €^^^:):^^;noit autant 
3» par les charmes de la société que par la supé* 
y riorité des talens ; se mettant au niveau de tous 
3» les esprits , et ne disputant jamais , paroissant 
y même céder aux autres, dans le temps qn'il 
s les ^ntrainoit. Les gr&ces couloîent de ses là* 
9 TCQS, et il sembloit traiter les grands sujets ^ 
9, pour ainsi dire, ^n se JQuant; les plus petits 
3» s'ennoblissoient sous sa plume , et il eût fait nai* 
tt tre des fleurs du sein de^ épines. Un^ noble sin- 
» gularité répandue sur toute sa pf^rsonne, et jo 
I» ne sais qugi de sublime dans le ample , ajou-* 

CO CEntres ila duncelier d'Âguesieaa , tom. xiii. 

<•) Tojes Ift note A, qui précède les Pièces justifieatiyes <|a 
km prenier. 



l43 HISTOIRE DE PÉNÉLON^ 

9 toient à son caractère un certain air de pro- 
n phète. Le tour nouveau ^ sans être affecté/qu'il 
» donnoit à ses expressions , faisoit croire à bien 
» des gens qu*il possédoit toutes les sciences , 
» coname par inspiration; on eût dit qu'il les 
» avoit inventées y plutôt quil ne les avoit ap^ 
» prises; toujours original, toujours créateur ', 
» n'imitant personne , et paroissant lui -même 
» inimitable. Ses talens , long-temps cachés dans 
» robscurité dés séminaires , et même peu condu's 
» à la Cour, lors même qu'il se fut attaché à faire 
)>. des missions pour la conversion des religion* 
31 naires, éclatèrent enfin par le choix que le Roi 
» en fit pour l'éducation de son petit-fils, le duc 
n de Bourgogne. Un si grand théâtre ne Tétoit 
À pais trop pour un si grand acteur, et si le goùfc 
» qu'il conçût pour le mystique n'avoit trahi le 
» secret de son cœur, et le foible de son esprit, il 
^ n'y eût point eu de place quelle public hé lui 
^ eût destinée, et qui n'eût jparu encore au-des^ 
» sous de son mérite ». 

Un homme bien plus sévère que le chancelier 
d'Aguesseau, un homme que son caractère misan- 
thrope et son esprit satyrique portoient naturel- 
lement à la censure, bien plus qu'à la louange, 
le duc de Saint-Simon, le, plus observateur 
des courtisans I et le plus amer des historiens ^^ 
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-BOUS représente Fénélon sous les mêmes traits, 

Il le peint « doué d'une éloquence naturelle , XXXV. 

Portrait de 

» douce , fleurie ^ d'une politesse insinuante y Fénélon par 
» mais noble et proportionnée , d'une élocution îf ' ^® Samt- 

* * \ Simon, Me- 

» facile /nette, agréable, embellie de cette clarté moires^ t h, 

u nécessaire pour se faire entendre dans les mar ^' ^^7* 

» tières les plus embarrassées et les plus abstraites; 

» avec cçla, un homme qui ne vouloit jamais avoir 

» plus d'esprit que ceux à qui il parloit ; qui se 

9 mettoit à la. portée de chacua, sans se faire ja- 

» mais sentir; qui les mettoit à l'aise, et qui sem** 

» Uoit enchanter ; de façon qu'on ne pouvoit le 

» quitter , ni s'en défendre , ni ne pas chercher à 

» le retrouver. C'est ce talent si rare et qu'il avoit 

» au dernier degré, qui lui tint ses amis si étroi- 

» tement attachés toute sa vie malgré sa chute, 

» et qui, dans leur dispersion , lesréunissoit pour 

» se parler de lui, pour le désirer, pour se tenir 

» de ^lus en plus à lui ». 

Le nom que portoit Fénélon le fit jouir à la 
Cour des distinctions auxquelles sa naissance lui 
donnoit droit de prétendre, et qui n'apparte- 
noient pas immédiatement à ses fonctions de pr^ 
ceptenl'. Louis XIY lui accorda Ja permission de 
manger à la table de M. le duc de Bourgogne et 
de monter dans son carrosse (0. Cet honneur n'a* 

(*) Manuscriu. 
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joutdit sans doute rien au mérite de Fénélon. On 
doit bien croire qu il ne s*en fit pas un titre pour 
se croire supérieur à Bossuet qui n en a voit pas 
joiii ; on doit également être bien convaincu que 
Bossuet ne s*en estimoit pas moins ^ etquil ne lui 
vint seulement pas dans l'idée d'envier à Tabbé de 
Fénélon, des honneurs accordés au hasard de la 
naissance. Nous ne faisons mention d'une circon* 
stance aussi indifi^rente^ que pour faire remar- 
quer jusqu'à quel point Loub XIV ^ qui p(>sséda 
si éminemment l'art de régner, apportoit d'atten- 
tion à maintenir ces distinctions honorifiques y qui 
ne pouvoient humilier aucun esprit raisonnable et 
qui acquittoient la reconnoissance du souverain 
sans coûter aucun sacrifice au peuple. G'étoit avec 
cette monnoie d'opinion qu'un roi de France 
payoit le sang et les services de ces anciennes fa- 
milles çui^ ne poui^ant acquérir des richesses , 
espéraient des honneurs , et qui se consolaient de 
né les avoir pas obtenus , en pensant quelles 
avaient acquis de Vhonneur (0. 

Une ame, telle que celle de Fénélon, dut sans 
doute s'enflammer des plus nobles sentimens y au 
premier moment où il aperçut la carrière qui 
s'ottvroit à ses regards et à sa pensée. L'idée d'é- 
lever un roi, le roi d'une monarchie parvenue au 

(0 Montesqiiieay EjtprU des Lqîs. 

plus 
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plus haut degré de splendeur, le maître presquab* 
solu de vingt millions d'hommes, dont le bonheur 
ou le malheur ëtoit attaché aux vertus ou aux 
vices, à la force ou à la foiblesse, aux talens ou à 
rincapacité du souverain, dut, en exaltant son 
imagination , communiquer à son ame un effroi 
involontaire. Son âge, celui du Roi, celui du jeune 
prince, durent aussi Tavertir qu'il' étoit peut-être 
destiné à recue|illir la reConnoissance ou les re* 
proches de plusieurs générations. 

Quelque confiance qu'il pût avoir en la pureté 
de ses intentions, en ses talens, en son caractère , 
et dans le concours heureux de tous les moyens et 
de tous les secours qu'il voyoit réunis autour de 
lui, ne devoit-il pas redouter d'avoir peut-être à 
vaincre une nature rebelle à tous ses efforts , à 
donner une ame , un esprit , un caractère à une 
statue inanimée ; à extirper le germe des vices que 
tant de passions et d'intérêts chercheroient à dé- 
velopper; à commander à l'imagination d'un en- 
fant que tout avertissoit de sa grandeur actuelle 
et de la puissance que l'avenir lui réservoit ? 

Fraélon avoit sous les yeux le père même de 
son élève , prince bon et doux , maisi dont le 8a- 
ractère , exempt de vertus et de vices , indifférent 
au bien et au mal , peu sensible à la gloire , aux 
sciences et aux arts, n'annonçoit à la France qu'un 
FÉrfÉLOiT. Tom. i. ib 
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règne obscur et des destinées incertaines; et ce- 
pendant ce prince étoit le fils de Louis XIY ^^t 
rélève de Bossuet et de Montausier* 

Mais au moins Bossuet et Montausier n'avoient 
point eu à combattre des défauts effrayans, un 
caractère indomptable, un orgueil révoltant ^ des 
penclians irascibles, et toutes ces passions vio- 
lentes que beaucoup d'esprit naturel , et une ex- 
trême aptitude à acquérir tous les talens et toutes 
les connoissances , pouvoient rendre encore plu^ 
fatales au repos et au bonheur des hommes. 

Car tel est le portrait que tous les historiens 
nous ont laissé , du caractère que le duc de Bour- 
gogne avoit apporté en naissant ; tel étoit le prince 
que Fénélon étoit chargé d'élever : sans doilte uçi 
enfant de sept ans ne pouvoit pas encore s'être 
montré sous des formes aussi redoutables; mais il 
falloit bien qu'il eût laissé entrevoir dès son pre- 
mier âge et pendant les premières années de son 
éducation, tout ce que l'on avoit à craindre de 
lui , puisque ceux qui ont vanté avec la plus juste 
admiration ce qu'il étoit devenu , rappeloient en- 
core avec une espèce d'effroi ce qu'il avoit ère. 
XXXVI. « M, Iq duc*de Bourgogne, dit M. de Saiot- 
de M. le duc ^ Simon (0, naquit terrible, et dans sa première 
de Bourgo- ^ jeunesse fit tvembler. Dur , colèvb îtisqu'aux 

gne. 

CO Voirez ses Mémoires. 
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» dernieirs emportemens eontre les choses inani* 
» méesy impétueux avec fureur, incapable de 
» souffrir la moindre résistance, même des heures 
» et des élémens, sans entrer dans des fougues à 
D faire craindre que tout ne se rompit dans son 
M corps, c^est ce dont j'ai été somment témoin ; opi* 
» niâtre à Texcès , passionnd^our toiis les plaisirs^ 
» la bonne chère, la chasse avec fureur, la liiu-^ 
» sique aVec Une sorte de t'avlssement , et le jeu 
» encore où il ne pduvoit supporter d'être vaincu , 
» et où le danger avec lui étdit extrême; enfin, 
» livré à toutes les passions et transporté de touâ 
» les plaisirs; souvent farouche, naturellement 
importé à la cruauté, barbare en raillerie, saî- 
» sissattt les ridicules avec tme justesse qui assoin- 
» moit ; de la hauteut des cieui , il ne regardoit 
A lès hôinmès que comme des atomes avec qui il 
i> n avoît aucune ressemblance, quels qu'ils fus- 
» sent. A |)eihe lès princes se^ frèi'ès lui paroàs- 
» soiéhf ititermédiaif-es entré lui et le genre hfu- 
n niain, quoiqu^^pût toujours affecté de les 
» éleyer tous trois dans une égalité parfaite : 
% l'esprit , la pénétration brilloient en lui de toutes 
» parts, jusque dans ses eniportemetis ;' ses repar- 
» tiès étapnoièfit; ses réponses tèndoient toujoiirt 
» àù jtfste et au profotid, même dans ses fureurs ; 
» il se jouoit des connoissances les plus abstraites; 
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» retendue et la vivacité de son esprit étoient 
» prodigieuses, et l'empêchoient de s'appliquer à 
u une seule chose à la fois, jusqu'à l'en rendre 
» incapable)». 

Tel étoit le prince qui fut confié à Fénélon : 
tout étoit à craindre d'un pareil caractère, tout 
étoit à espérer d'uive ame qui annonçoit tant 
d'énergie. Ecoutons encore le duc de Saint-Simon. 

« Tant d'esprit et une telle force d'esprit, joint 
» à une telle sensibilité, à de telles passions, et 
» toutes si ardentes, n'étoient pas d'une éducation 
» facile. Le duc de Beauvilliers, qui en sentoit 
» exactement les difficultés et les conséquences, 
» s'y surpassa lui-même par son application , 
» sa patience, la variété des remèdes. Fénélon, 
» Fleury, quelques gentilshommes de la manche, 
» Moreau, premier valet de chambre, fort au- 
» dessus de son état, quelques rares valets de Fin-» 
» térieur, le duc de Chevreuse, seul du dehors, 
» tous furent mis en œuvre, et tous du mémç 
)> esprit, travaillèrent chacu^lj^us la direction du 
» gouverneur, dont l'art déployé dans un récit 
» seroitun ouvrage également curieux et instruc- 
» tif. Le prodige est qu'en très-peu de temps la 
» dévotion et la grâce en firent un autro^homme, 
^ et changèrent tant et de si redoutables défauts 
» en vertus parfaitement contraires. De cet abîme 
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n sortit un prince affable, doux, humain, mo- 
» déré, patient, modeste, humble et austère pour 
» soi, tout appliqué à ses obligations, et les com*- 
» prenant immense; il ne pensa plus qu à allier 
» les devoirs de fils et de sujet à ceux auxquels il 
» se voyoit destiné ». 

Mais que de soins, d*attention, de patience^ 
qued'art, d'habileté, quel esprit d'observation; 
que de délicatesse et de variété dans le choix des 
moyens ne fallut-il pas pour opérer une révolu- 
tion aussi extraordinaire dans le caractère d'un 
enfant, d'un prince, d'un héritier du trône? Je 
dirai plus ; si ses instituteurs n'avoient pas été les 
plus vertueux des hommes ; si leur élève, dont la 
pénétration étoit si redoutable, avoit surpris en 
eux la plus légère apparence de foiblesse ou d'in- 
conséquence, tout leur art, tous leurs soins^ 
toute leur application étoient perdus. Ils durent 
bien moins le succès inespéré de cette éducation 
à leur génie et à leurs talens, qu'à leurs vertus 
et à leurs qualités. 

Fénélon reconnut bientôt que la partie de l'é- XXXVII. 
ducation qui excite ordinairement le plus le zèle Education 

* '- morale de 

des instituteurs et l'amour -propre des parens, la m. le duc de 
partie *âe l'instruction seroit celle qui lui donne- ^o^^S^S^e- 
roit le moins de peine. Il pressentit qu'avec l'es- 
prit et les dispositions singulières que son élève 
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avoit reçus de la nature , il feroit des progrès ra- 
pides dans tous les geures de connoissances qui 
distinguent les esprits supérieurs, et qui u'kppar- 
tiennent pas toujours aux encans des rois ; mais 
le plus difficile était de dompter d'abord cette 
ame si violemment constituée , d'en conserver 
toutes les qualités nobles et généreuses y d'en sé- 
parer toutes les passions trop fortes, et de former 
de cette nouvelle création morale, un prince tel 
que le génie de Fénélon l'avoit conçu pour le 
bonheur de l'humanité : en un mot , il voulut 
réaliser le beau idéal de la( vertu sur le trône^ 
comme les artistes de l'antiquité cherchoient à 
imprimer à leurs ouvrages ce beau idéaly qui 
donnoit aux formes humaines une expression sur- 
naturelle et céleste. 

L'enfant confié aux soins de Fénélon étoit ap- 
pelé à régnçr , et Fénélon vpyoit, dans cet enfant , 
la Fran^ce entière qui attetidoit son bonheur ou 
son malheur du succès de ses soins ; ainsi il n'eut 
qu'uUe seule méthode, celle de n'en avoir aucune, 
ou plutôt il ne se prescrivit qu'une seule règle, 
celle d'observer à chaque moment le caractère du 
}eune prince, de suivre avec une attention calme 
et patiente > toutes les variations et tous 1# écarts 
de ce tempéi^ament fougueux, et de faire toujours 
ressortir la leçon de la faute même. 
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Une pareille éducation de voit être en action 
bien plus qu'en instruction : Télève ne pouvqit 
jamais prévoir la leçon qui Fattendoit^ parce quil 
ne pottvoit prévoir lui-même les torts dont il se 
rendoit coupable par Temportement de^ son hu- 
meur. Ainsi y les avis et les reproches étoient tou- 
jours le résultat nécessaire et naturel des excès 
auxquels il s'étoit abandonné. 

Si on veut connoitre la méthode de Fénélon xxxviIL 
et suivre l'éducation de son élève, on n'a qu'à fénélon. 
lire les Fables et les Dialogues qu'il écrivit pour 
le jeune prince. Chacune de^ces fables, chacun 
de ces dialogues fut composé dans le moment 
même oii l'instituteur le jugeoit utile ou néces- 
saire, pour rappeler à l'élève la faute qu'il ven(»t 
de comiQettre, et lui inculquer, d'une manière 
plus sensible et plus précise^ la leçon qui devoit 
l'instruire. 

On a imprimé ces fables et ces dialogues sans 
y observer un ordre et une suite , dont un pareil 
recueil n'avoit en efièt aucun besoin. Fénélon ne 
lès composoit, comme on l'a déjà dit, que pour 
la circonstance et pour le- moment^' mais il seroit 
facile d'en suivre, pour ainsi dire, la chronolo- , 

gie, en les comparant au progrès que Tâge et 
l'instruction dévoient amener dans l'éducation du 
duc de Bourgogne. On obsei*vera que. ces fiables 
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et ce^ dialogues ne conviennent qu'à un prince , 
ef à un prince destiné à régnei'. Tout se rapporte 
à cet objet presque exclusif; tout se rallie à ce 
gi^and intérêt auquel tant d'autres intérêts ve- 
noient se réunir. On voit par la simplicité^ la pré- 
cision et la clarté de quelques-unes de ces fables , 
qui furent probablement écrites les premières, 
qu'elles s'adressent à un enfant dont il falloit 
éviter de fatiguer l'intelligence , et à l'esprit du- 
quel on ne de voit présenter que ce qu'il pou voit 
saisir et conserver. 

Ces fables pren&ent ensuite un caractère un 
peu plus élevé; elles renferment quelques allu-* 
sions à l'histoire et à la mythologie ^ à mesure que 
les progrès de l'instruction mettoient le jeune 
prince à portée de les saisir et de s'en faire l'ap- 
plication : c'est ainsi que Fénélon le familiarisoit 
peu à peii avec cette ingénieuse féerie, que les 
poètes de l'antiquité avoient créée pour embellir 
des couleurs brillantes de leur imagination les 
premiers événemens du monde, et pour suppléer 
aux fait$ que la révélation ne leur avoit point 
appris sur la véritable origine des choses. 

Le style de ces Fables a toujours une élégance 
naturelle qui flatte agréablement l'oreille d'un 
enfant nié avec du goût , et qui contribue à lui 
donper de bonne heure le sentiment de la conve^ 
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Hance, dé la propriété et du choix des ûiots. Elles 
ont toujours un but moral^ mais non pas ce moral 
A^ague et indéfini, dont il est difficile qu'un enfant 
puisse sentir le mérite et Futilité; puisque rien 
encore ne Ta placé ds^ns les circonstances oii il 
puisse se reconnoître et se retrouver. ^ 

Les Fables queFénélon écrivoitpour le duc de 
Bourgogne se rapportoient presque toujours à un 
fait qui venoit de se passer^ et dont l'impression 
encore récente ne lui permettoit pas d'éluder 
l'application : c'étoit un miroir dans lequel il étoit 
forcé de se reconnoître, et qui lui ofTroit souvent 
des traits peu flatteurs pour son jeune amour- 
propre. Les vœux les plus tendres, les espérances 
les plus douces venoient ensuite embellir ces hu- 
miliantes images, dans la crainte que l'enfant ne 
conçût une aversion trop naturelle pour un genre 
d'instruction qui ne lui auroit jamais rappelé que 
des souvenirs affligeans ou des reproches sévères. 
C'était avec cette variété de tons, avec ces ména- 
gemens délicats , avec ces nuances impercepti- 
bles , toujours nécessaires pour ne pas irriter Ta- 
mour-propre des enfans, presqu' aussi susceptible 
que celui des hommes, que Fénélon parvenoità 
faire goûter au duc ée Bourgogne les premiers 
conseils de la raison et les premières leçons de la 
vertu. 
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Fabled'un S'il veut lui inspirer plus d aménité dans les 
manières et plus de douceur dans le caractère ^ 
il suppose <c que le soleil veut respecter le som- 
» meil d'un jeune prince pour que son sang puisse 
» se rafraîchir, sa bile s'appaiser ; pour qu'il poisse 
» obtenir la force et la santé doftt il aura besoin^ 
» et je ne sais quelle douceur tendre qui pourvoit 
» lui manquer. Pourvu qu'il dorme, qu'il rie, 
9 qu'il adoucisse son tempérament , qu'il aime les 
» jeux de la société, qu'il prenne plaisir à aimer 
» les hommes et à se faire aimer d'eux, toutes les 
» grâces de l'esprit et du corps viendront en foule 
» pour l'orner ». 

S'il veut exciter à mettre plus d'attention à ses 
études et à apporter plus d'exactitude à ses com- 
positions, il le peint à lui-même sous la figure 

Le jeune du jeune Bacchus , peu fidèle aux leçons de Si- 
acc use e j^j^^^ ^^ dont un faune moqueur relève toutes 

les fautes en riant. Le jeune Bacchus ne pou- 
vant souffrir les railleries du faune, toujours prêt 
à se moquer de ses expressions, si elles ne sont 
pures et élégantes, lui dit, d'un ton fier et impa- 
tient : « Comment oses-tu te moquer du fils de 
•«iopiter? Le faune répond sans s'émouvoir : Et 
» comment le fils de Jupiter ose-t-il faire quel- 
» que faute « ? 

Fénélon veut retracer au duc de Bourgogne , 
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cians tlne seule fable, tpuç les défauts dé son ca- 
ractère ^ çt il compose la fable du Fantasque. Le 
<luc da Bourgogue est obligé d'y lire là fidèle bis*- 
taire de toutes s^s inégalités et de tous ses em- 
portemeus. 

c? Qu est-il donc arrivé de funeste à Mélanthe ? ^^^^ ^^ 

. Fantasque. 

» ]^ien au dehors , tout augdedaûs ; il se coucha 

» lûer les délices du genre humain ; ce matin , on 

» est bqnteu::^ pour lui , il faut le cacher. En se 

» levant , le pU d'un chdu$son lui a déplu ; toute 

» la jouijiée sera orageuse, et tout le monde en 

» souffrira : il fait peur, il fait pitié; il pleure 

» comme ua enfapt , il rugit comme un lion. Une 

» vapeur maligne et farouche trouble et noircit 

» son imagination comme Vencre de son écritoire ^ 

» barbouille ses doigts. N'allez pas lui parler des 

» choses qu'il aimoit le mieux il n*y a qu'un mor 

» ment; par la raison qu'il les a aimées, il ne les 

» sauroit plus souffrir. Les parties de divertisse- 

» mens qu'il a tant désirées lui deviennent en*^ 

» nuyeuses , il faut les rompre ; il cherche à con- 

» tred^re , à se plaiudrè , à piquer les autres ; il 

D s'irrite de voir qu'ils ne veulent point se fâcher. 

» Quand il manque de prétexte pour attaquer les -^-^ 

» autres, il se tourne contre lui-même, il se blâ^ 

» me, il ne se trouve bon à rien, il se décourage ; 

a» il trouve fort mauvais qu'on veuille le consoler ; 
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» il veut être seul , et il ne peut supporter la so* 
» litude y il revient à la société et s'aigrit contre 
» elle : on se tait, ce silence affecté le choque; on 
» parle tout bas, il s'imagine que c'est contre lui; 
5) on parle tout haut , il trouve qu'on parle trop 
» et qu'on est trop gai pendant qu'il est triste; on 
» est triste , cette tristesse lui paroît un reproche 
» de ses fautes ; on rit, il soupçonne qu'on se 
» moque de lui. Que faire ? être aussi ferme et 
» aussi patient qu'il est insupportable, et attendre 
» en paix qu'il revienne demain aussi sage qu'il 
» l'étoit hier. Cette humeur étrange s'en va comme 
» elle vient; quand elle le prend, on diroit que 
» c'est un ressort de machine qui se démonte toùt- 
» à-coup. Il est comme on dépeint les possédés ; 
» sa raison est comme à l'envers, c'est la déraison 
» elle - même en personne ; poussez-le , vous lui 
» ferez dire en plein jour qu'il est nuit , car il n'y 
» a plus ni jour ni nuit pour une tête démontée 
» par son caprice ; quelquefois il ne peut s'em- 
» pêcher d'être étonné de ses excès et de ses fou- 
» gués. Malgré son chagrin, il sourit des paroles 
» extravagantes qui lui ont échappé ; mais quel 
'V » moyen de prévoir ces orages et de conjurer la 
» tempête? il n'y en a aucun ; point de bons aima- 
» nachs pour prédire ce mauvais temps. Gardez- 
» vous bien de dire : Demain nous irons nous 
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» dtvertir dai^ un tel jardin 5 rhbmme d^aujour- 
» d'hui ne sera pas celui de demain; celui qui 
» vous promet maintenant di3paroîtra tantôt y 
» vous ne saurez plus où le prendre pour le faire 
» souvenir de sa parole ; en sa place ^ vous trou- 
1» verez un je ne sais quoi , qui n'a ni forme ni 
» nom, qui n'e^ peut avoir, et que vous ne sau- 
» riez définir deux instans de suite de la même 
» manière. Etudiez-le bien, puis dites-en tout ce 
» qu il vous plaira , il ne sera plus vrai le moment 
» d'après que vous l'aurez dit. Ce je ne sais quoi 
» veut et ne veut pas ; il menace , il tremble ; il 
» mêle des hauteurs ridicules avec des bassesse» 
» indignes ; il pleure , il rit ; il badine, il est fu- 
» rieux. Dans sa fureur la plus bizarre et la plus 
» insensée, il est plaisant, éloquent, subtil, plein 
» de tours nouveaux , quoiqu'il ne lui reste pas 
» seulement une ombre de raison. Prenez bien 
» garde de ne lui rien dire qui ne soit juste , précis 
7è et exactement raisonnable , il sauroit bien en 
» prendre avantage et vous donner adroitement 
» le change; il passeroit d'abord de son tort au 
» vôtre, et deviendroit raisonnable pour le seul 
» plaisir de vous convaincre que vous ne l'êtes pas. 
» C'est un rien qui l'a fait monter jusqu'aux nues; 
» qu'est-il devenu ? il s'est perdu dans la mêlée , 
» il n'en est plus question ; il ne sait plus ce qui 
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» Ta fâché y il sait seulement qu'il ^ fâche et qu'il 
P veut se fâcher^ encore même ne le sait ^ il pa$ 
» toujours ; il s'imagine souvent que tous ceux qui 
» lui parlent sont emportes et qiie c'est lui seui 
» qui se modère; mais peut-être qu'il épargnera 
)> certaines personnes auxquelles il doit plu^ 
» qu'aux autres^ ou qu'il paroit aimer d^sivan- 
» tage; non y sa bizarrerie ne connoît persotine, 
» elle se prend sans choix à tout ce qu'elle trouve; 
» le premier venu lui est bon pour essuyer ses 
» emportemetis ; tout lui est égal pourvu qu'il se 
i> fâche ; il diroit des injures à tout le monde., il 
• n'aime plus les gens , il n'en est point aiiûé ; où. 
» le persécute , on le trahit ; il ne doit rièln à qui 
» que c6 soit ; mais attendez un moment y voici 
>> une autre scène : il a besoin de tout le monde ; 
» il aime y on Taitne aussi; il flatte^ il s'insinue^ 
» il ensorcelle tous ceux qui ne pouvoietft plus le 
» souffrir ; il avoue son tort , il rit de ses bizarre- 
» ries ; il .se contrefait , et vous croiriez que c'est 
)> lui-même dans ces accès d'emportement, tant 
» il se contrefait bien. Après cette comédie jouée 
» à ses propres dépens , vous Croyez bieiï qu'au 
» moins il ne fera plus le démoniaque. Hélas! vous 
» vous trompez , il le fera encore ce soir , pour 
» s'en moquer demain sans se corriger ». 

Ne retrouve-t-on pais dans cette chàriÉlante 
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composition, toute la finesse d'observation que 
Lft Bruyère a mise dans ses Caracthres. Ne re- 
connoit-on pas dai^ ce portrait, le prince dont 
M. de Saint-Simon nous a peint les premiers eih- 
poitemens avec des couleurs si effrayantes. Mais 
La Bruyèi^ recueilloit, dans l'observation* des 
hommes réunis en société, tous les traits dont il 
composoit ses tableaux après une étude réfléchie 
et un travail difficile; et Fénélon peignoit son 
fantasque avec Taisance , le natui^l et Tà-propos 
d'un instituteur qui avertit son élève de ses torts 
et de ses défauts, au moment même oii il le sur'* 
prend dans ^e,^ écarts. M. de Saint-Simon écrivoit 
ses Mémoires dans le silence de la retraite et 
dans le secret de son cabinet , après la mort du 
prince dont il racontoit les foiblesseset les vertus; 
et c'^toit au jeune prince lui-même que Fénélon 
adressoit le fidèle récit de ses travers et de ses 
extravagances ; c'étoit en le forçant de fixer ses 
regards sur sa propre image, qu'il le faisoit^ rou- 
gir de ses emportemens ; c'étoit en présence de 
ceux. mêmes qui enavoient été témoins, et dont 
il ne pouvoit démentir l'attachement et la fidélité, 
qu'il lui apprenoit l'art difficile de se vaincre lui- 
même. 

Fénélon imagina un jour de lire une lettre qu'il 
supposoit écrite par Bayle, au sujet d'une pré- 



i6o bistoihe de fénéloit^ 

tendue médaille récemment découverte en Hol- 
lande , et qui exerçoit toute la sagacité des savans. 
Fable de la « Cette médaille représentoit un enfant d'une 
» figure très-beUe et très^noble. On voit Pallas 
» qui le couvre de son égide ; les trois Grâces sè- 
» ment des fleurs sur ses pas ; Apollon ^ suivi dés 
» Muses, lui offre sa lyre ; Vénus paroît en l'ajir 
» dans son char attelé de colombes, qui laisse 
» tomber sur lui sa ceinture. La victoire lui mon- 
» tre d'unii main un char de triomphe, et de 
» l'autre , lui présente une couronne. Les paroles; 
» sont prises d'Horace : Non sine dis animosus 
» infans. Le revers est bien différent : il est ma- 
» nifeste que c'est le même enfant; car on recon- 
» noît d'abord le même air de tête ; mais il n*a 
» autour de lui que des masques grotesques et 
» hideux , des reptiles venimeux, des vipères, des 
» serpens , des insectes , des satyres moqueurs , 
»' qui rient et qui montrent du doigt la queue d'un 
» poisson monstrueux, par où finit le corps de ce 
» bel enfant. Au bas, on lit ces paroles égale- 
» ment empruntées d'Horace : Turpiter atrum 
}> desinitin piscem. Les savans, disoit la préten- 
f » due lettre de Bayle, se trouvoient partagés sur 
» l'explication de cette médaille. Les uns croy oient 
» y reconnoître Caligula, qui, étant fils de Ger- 
^ manicus'y avoit donné , dès son enfance , de 

3) hautes 
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» ^at^les espérances poi^r l6 bçi^heur de l'en^pire^ 
» m^is qui dans la suite devint un monstre* B'au- 
» très voulaient que cefûit N^on y ^oxkt les com* 
3^ meneemeas furent si heureii^ ^t la fia s;i hor« 
» riUe. Lea un$ et les antr^ cpiiv^nçÂçnt qu'il 
» ^'agÎ3S(H( d*m^ j.^une prînce ^Uoui^aapt^ qui 
s> promettoitl)eaucoupy et dont toiites lea espé- 
» r^tices ont é\é lro<ape«ise&. l)^a«itr^ enfin ^ î>lus 
1» méfiian^y ne croyoient pas que cette médafllle 
» fi&t antique. Ils s'imaginoient y voir Fembleme 
s» de glandes espëran,ce8 changées en de grands 
» malheurs y et a&ct oient de faire entrevoir quel* 
f» <}ye jeune prinoe dont on tâchoit de rabaisser 
3» les bonnes qualités par les défauts qu on lui 
> imputoit n. 

A ces utiles leçons, si ingénieusement ame- 
néeSy -succédoient les accens de la plus tendre sen- 
sibilité, et Fénélon empruntoit la voix du rossignol 
et de la^^u^e^^e^ dont il transpojrtoit la douce 
mélodie dans son style, pour exprimer l'intérêt 
quç le ciel, la terre, toute k nature animée pre-^ 
noit aux destinées d'un prince appelé par les dieux 
^ faire régner parmi les hoonmes la juatice, la paix 
©t le bonheur. 

« Quel est donc ce berger^ ou ce dieu inconnu,. FuMe du 
^ qui vient orner notre bocage 7 II est sensible à je^Jf^au. 
» nos chansons ; il aime la poésie ; elle adoôiicira^ vetie. 

Fénélon. Tom. i. 1 1 
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» son cœur y et le i^ndra aussi aimable qu*il est 
y> fier. 

» Que ce jeune héros croisse en vertu , comme 
» une fleur que le printemps fait éclore ! qu'il 
» aime les doux jeux de l'esprit ! que les Grâces 
» soient sur ses lèvres ! que la sagesse de Minerve 
» règne dans son cœur! 

» Qu'il égale Orphée par les charmes de sa 
31 foix^ et Hercule par ses hauts faits! qu'il porte 
» dans son cœur l'audace d'Achille , sans en avoir 
3» la férocité ! qu'il soit bon ^ qu'il soit sage , bien- 
V faisant y tendre pour les hommes et aimé d'eux ! 
>» que les Muses fassent naître en lui toutes les 
» vertus! 

» Il aime nos douces chansons; elles entrent 
» dans son cœur , comme la rosée tombe sur nos 
» gazons brûlés par le soleil. Que les dieux le mo^ 
» dèrent et le rendent toujours fortuné ! qu'il 
» tienne en sa main la corne d'abondance ! que 
» l'âge d'or revienne par lui ! que la sagesse se 
ji répande de son cœur sur tous les mortels^ et 
M que les fleurs naissent sur ses pas » ! 

Quelle heureuse influence dévoient avoir sur 
un jeune prince plein d'ame et d'esprit^ des leçons 
présentées avec tant de charme par un institutétir 
quimêloità ses instructions tout ce que la vertu 
|»eut offîrir de plusaimable et de plus enchanteur^ 
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Mais il n'étoit pas au pouvoir de Fénélon de 
maîtriser tout- à -coup un caractère impérieux , 
qui se revoltoit souvent contre la maip paternelli^ 
Attentive à mettre un frein à ses fureurs. 

Lorsque le jeune prince se livroit à ces accès 
de €olèi^ et d'impatience y auxquels son naturel 
irascible ne le rendoit que trop sujet ^ alors le gou- 
verneur, le précepteur, les instituteurs, tous les 
officiers et tous les domestiques de sa maison, se 
concertoient sans affectation pour observer avec 
)oiIe plus profond silence. On évitoit de répondre 
à ses questions; on le servoit en détournant les 
regards, ou en ne les portant sur lui qu'avec une 
espèce d'effroi , comme si on eût craint de se met- 
tœ eu. société avec un ^tre qui s'étoit dégradé 
lui-même par des fureurs incompatibles avec la 
xaison. X)n paroissoit ne s'occuper de lui que par 
cette espèce de compassion humiliante que Ton 
jiccorde aux malhem*eux dont la raison estalié^ 

ttée* Oa se boi^oit à lui offrir les soins et les se*' 

. • • • 

£Oturs aécessaires à la conservation de sainisérable 
existeDice^vOn lui retiroit tous ses livres, tous ses- 
moyens d'instruction , comme devenus dé^rmais 
inutiles à l'état déplorable où il se trouvoit ré- 
duit j on l'abandonnoit ainsi à lui-même, à ses ré- 
flexions, à ses regrets et à ses remords. Frappé 
dé cet abandon universel , de telte solitude ef- 
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frayante y le malheureux jeune homme ^ trop con- 
vaincu de. ses torts et de son ingratitude ^ aimoit 
à se confier encore en Findulgence et la bonté si 
souvent éprouvées de son précepteur , venait se 
jeter à ses pieds ^ liii faire Taveu de, ses fautes ^ dé- 
poser dans son cœur la ferme résolution de ppen* 
dre plus, d'empire sur lui* même ^ et arroser de 
ses larmes les mains de Fénélon, qui le prèssoit 
contre soa sein avec la tendre affection d'un père 
compatissant , toujours accessible au repentin 

Dans Qes combats si violens4'un caractère im- 
pétueux y avec une raison prématurée , le jeune 
prince sembloit se méfier de lui-même , et il appe* 
loit Vhpnneur en garantie de ses promesses. On a 
encore les originaux de deux engagemens d'hott- 
neur, quil déposa entre les mains de Fénélon. 

Je promets, foi de prince ^^ à M. Vabbé de 
Fénfilonj défaire sur-le^^haf^ ce qu'il m'ordon- 
nera , et de lui ûhéir dans le mameni qu'il mé 
défendra quelque . chose; et si j'y manque j, jem^ 
soumets à toutes sortes de punitions et de déshon* 
neur. Fait à JTersaiUes, &,a9 no^fembrer iSSg. 

» Signé' Louis.' 

Lquîs, qui p^omefs de nouyeoi^ dp fn^ei^x teny^ 
ma promesse. ,Çe 20 septembre. Jp pfie M. de 
Fénélon de Ip gfjtrder encore. 
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Le prince qui souscrivoit x;€s engagemem 
d'hoTtpéur^ o'avoit encore que huit kn$, et déjà 
il sentoit la force de ces motar magiques, /bi dm 
prince et d'honneur. 

Dans ces momens propices > si favorables pour 
graveur dans un cœur sensible et hotinéte une im« 
pression profonde et durable ^ Fénélon se voyoitf . 
heureusemeiit dispense de rappeler aVec ftévërité 
des torts c[ue le jeune homme se reprochoit lui-- 
même avec amertume. Il ne s'occupoit qu'à re- 
lever son ame abattue , à lui inspirer une utile 
confiance en ses propres forces , et à adoucir par 
les consolations les plus afiêctuMjMS, Id honte de 
«'être avili par ses excèSé ^ 

Fénélon lui-même ne fut pas à Fe^ri des viya* 
cités de son élève. Oti noué â conservé (0 le récit 
de la manière dont Féâélëti se conduisit dans ttne 
circonstance délicate. Le parti qu'il «ut en tirei*^ 
fut une leçon qui né s'effaça jamais de Tesprit et 
du cœur de M. le duc de Bourgogne, dette xi^Êfr 
duite de Fénélon peut servir, de modèle à tdqs 
ceux qui sont appelés à dxercér des fonctions^ dft 
même genre auprès des enfans dés princes et des 
grands. 

Fénélon s'étoit vu forcé de pftder à ëQn élèvte 

f ■ 

(0 Vie de M. le Dauphin, père de Louis XV, par M. FabM 
Projran. 
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avec une autorité et même une sévérité qu'èxî- 
geoit la nature de la faute dont il s'étoit rendu 
coupable; le jeun^ prince se permit de lui répon- 
dre : Non, non. Monsieur; je sais qui je suis et 
qui vous êtes. Fénélon y fidèle aux maximes qu'il 
avoit enseignées lui-même dans son traité De VE^ 
éducation, ne répondit pas un seul mot; il sentit 
que le 'moment n'étoit pas venu, et que dans la 
disposition- où se trouvoit son élève y il n^étoit pas 
en état dé rentenidre. Il parut se recueillir en si- 
lence, et se contenta de marquer par Vimpression 
sérieuse et triste qu'il donna à son maintien , qu'il 
étoit profondément blessé. Il affecta de ne plus lui 
parler de la jçurnée, voulant préparer par cette 
espèce de séparation anticipée y TefTet de la scène 
qu'il méditoit, et qu'il vouloit rendre assez impo^ 
•santé pour que le jeune prince n'en perdît jamais 
le souvenir. 

Le lendemain y à peine M. le duc de Bourgogne 
iîfil éveillé, que Fénélon entra chez lui ; il n'avoit 
Jpas Voulu attendre l'heure ordinaire de son tra- 
vail , afin que tout ce 'qu'il avoit à lui dire parût 
plus marqué y et frappât plus fortement rimagina*- 
tion du jeune prince. Fénélon lui adressant aussi- 
tôt la parole avec une gravité froide et respec- 
tueuse , bien différente de sa manière habituelle ^ 
lui dit: <c Je ne sais, Monsieur, si vous vous rap- 
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» pelez ce que vous m'avez dit hier : que vom 
» saviez ce que vous êtes , et ce que je suis; il est 
» de mon devoir de vous apprendre que vous 
^ ignorez Tun et Tautre^Yous vous imaginez donc^ 
> Monsieur^ être plus que moi; quelques valets^ 
» sans doute y vous Tauront dit; et moi ^ je ne crains 
» pas de vous dire, puisque vous m'y forcez, que 
M je suis plus que vous. Vous comprenez assez 
» qu'il n'est pas ici question de la naissance. Vous 
» regai^deriez comme un insensé celui qui préten- 
» droit se faire un mérite de ce que la pluie du 
» ciel a fertilisé sa moisson, sans arroser celle de 
» son voisin. Vous ne seriez pas plus sage, si vou& 
y> vouliez tirer vanité de votre saissance, qui n'a* 
» joute rien à votre mérite personnel. Vous né 
» sauriez douter que je suis au-dessus de vous par 
^ les lumières et les connoissances. Vous ne savez 
» que Ce que je vous ai appris ; et ce que je vous 
» ai appris n'est rien, comparé à ce qu'il mères-» 
» teroit à vous apprendre. Quant ik rautorj^té^ 
» vous n'en avez aucune sur moi , et je l'ai soÉn-» 
» même, au contraire, pleine et entière sur vous. 
» Le Roi , et Monseigneurj vous l'ont dit assez 
» souvent. Vous croyez peut-être que je m'estime 
to fort heureux d'être -pourvu de l'emploi que 
» j'exerce augrès de vous j désabusez * vous en* 
» core, Monsieur; je ne m'en suis chargé que 
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W pour obéir au Roi ^ et faire plaisir à Monset^ 
if> gaeurj et nullement pour le pénible avantage 
» d'être votre précepteur ; et afin que vous n-eii 
j» dontiefc pas> je vai& vous conduire chez Sa Mst^ 
» jesté f pour la suj^lier de vous en ïiôm^ài^r uH 
» SitAre y «tont je^ souhaite tfàe les soins sôiéM jpiu6 
» heureux qfue les miens ^. 

Le duc de Bour^gne^ qfue la conduite sèche 
et froide de son précepteur^ depuis la scèbe de la 
veille y et les reflétions d'une ïitiit entière passée 
dans les regirets et l'anxiété , ôvoient accablé de 
douleur y fiit attéré par cette déclaration. Û ché- 
rissoit Fénélon avec toute la tendresse d'tin fils ; 
et d'aiHetirs son aiâour* propre et un sentiment 
délicat 6ur lV)pfillion p^bli^ue lui fàisoietrt déjà 
pressentir tout ce qae l'oli^tiserbit de lui ^ si 
un instituféliV du mérite dé Fénélon se Voyéit 
forcé 'de renroncer k Exm éducation. Les larmes > 
les soupirs , la crainte^ la bonté lui permirent à 
peine d^ prononcer ces paroles entrecoupées à 
dlitjue instant par ses sanglots: ^hl Monsieur, 
je^suis désespéré de ce^^id s'est passé hier; si 
vous parlez uu Roi, vous me/eréz perdre son 
amitié.,*,.; si vous m'abandonnez , que pensera^ 
%•<>% de moi? Je vous promets,,,,,/ je vous promet 
que vous serez content de moi.*,, mg^is promettez^ 
moi*.». "■ 
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Fén^on ne voulut rien pk*omettre ; il le laissa 
un jour entier dans Finquiétude et Fincertitude^ 

Ce ne fut que lorsqu'il eut lieu d'être bieu 
convaincu de la sincërité de son repentir^ qu'il 
parut céder à ses nouvelles supplications , et aux 
instances de madame de Maintenon, qu'on.avoik 
fait intervenir dâtts cette s<*tie pour lui donner 
plus d'effet et d'appareil. 

Ce fiit par tous <^es dloyenS heureusement 
combinés y et par cette suite continuelle d'ob- 
servations ^ de patience et de soins > que Fénëlou 
parvint à rompre peu à peu le caractère violent 
de son élève , et à calmer ses passions inpétueuises^ 
C'étôit surtout vers cet objet si essentiel, que 
M^ de BeaUvilliers et lui ^voient dirigé tous leurs 
soins et tous leurs efibfts ; l'un et l'autre en re^ 
çureftit la incompensé. Là sttite de cette faiitoîre 
fera voir que celui de toiis les pHnces qui a été 
le ittoms flatté par ses instituteurs > le prince è 
qui Ton a dit les vérités les plus fortes et les plus 
sévères dans son enfance et dans sa jeunesse ^ a 
été celui qui a conservé la plus tendre ^reconnoi^ 
sance pour les hommes vertueux qui avoient pré- 
sidé k son éducatio^^ 



Fénélon avoit bien prévu <rtie fe partte de 1 in«^ XXXIX 

. Educatj 

traction seroit celle qui lui donneroit le moins littéraire 
de peine avec un élève brillant d'esprit et d'ima- ^' ^® ^^^ 

Boargogn 
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gination^ et qui avoit autant d^avidité que d'apti- 
tude à apprendre. 

« En parcourant le recueil des papiers qui nous 
ont été confiés, nous n'avons pu jeter les yeux sans 
attendrissement sur tous les fragmens (0 éciits 
de la main de Fénélon et de M. le duc de Bour- 
gogne , et qui forment les premiers essais de son 
éducation littéraire. 

A l'exception de quelques ouvrages élémen* 
taires de Port-Royal, dont le mérite supérieur 
avoit si heureusement contribué à fixer les règles 
de la grammaire, à établir les véritables principes 
de la logique, et à inspirer ce goût général de 
bonne littérature et d'instruction solide, qui eut 
tant d'influence sur le siècle de Louis XIY, on 
ne connoissoit aucun de ces livides classiques, qui 
sont devenus si communs depuis quelques années ; 
et ce n'étoit peut-être pas un malheur. Lesmatti^es 
étoient alors obligés de rédiger eux-mêmes tous 
les matériaux nécessaires à l'instraction de leurs 
disciples ; et ce travail forcé leur donnoit une con- 
noissance plus approfondie des langues qu'ils en- 
seignoient^ des auteurs qu'ils expliquoient, des 
difficultés qu'ils avoient à vaincre , et des beautés 
qu'ils avoient eu le bonheur de découvrir. Les 

(<) Ces fragmens ont été regieillis par Tabbé de Beaamont» 
alors sous-précepteur, et depuis évéque de Saintes* 
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disciples profitoient du travail du maître qui les 
dirigeoit et qui les associoit au secret de leur mé« 
thode. Ils apprenoient l'art de s'en servir , pou^;* 
se guider eux-mêmes dans leurs études^ et se pé- 
nétrer plus vivement du goût et de l'esprit de 
Tantiquité. C'est ainsi qu'on les familiarisoit avec 
<:ette sévérité et cette pureté d'expressions qui 
caractérisoit Vatlicisme des Grecs ^ et avec cette 
élégante facilité, cette délicatesse d'idées, ces 
images gracieuses , dont Y urbanité romaine aimoit 
à s'embellir. 

G'étoit à l'école de ces maîtres, qui étudioient 
en même temps qu'ils enseignoient à étudier, que 
s'étoient formés tous les auteurs qui avoient fait 
revivre le goût des langues grecque et latine dans 
le seizième siècle, et tous les écrivains célèbres 
du siècle de Louis XIY, qui ont fait parler la 
langue française à toute l'Europe, en lui ap- 
propriant le génie et les beautés des langues an- 
ciennes. 

Fénélon ne croyoit pas déroger à l'élévation 

■ 

de son génie et de âa place de précepteur des en- 
fans de France, en composant lui-même les thèmes 
et les versions de son élève ; il rédigea miême une 
espèce de dictionnaire de la langue latine, pour 
lui faire mieux sentir la valeur de chaque moif 
les aiÈk:eptions différentes qu'il peut recevoir, le 
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plus ou le moins d'exattitude avec laquelle il 
correspond au mot français qu'on veut traduire; 
et c'étoit toujours dans les meilleurs auteurs latins 
et français que Fénélon puisoit ses exemples el 
ses autorités* Mais cette espèce de dictionnait^^ 
il le composoit sous les yeux de son élève , au 
moment même de la leçon^ Ce travail , dont le 
maître s'occupoit en même temps qtié le disciple^ 
servoit à mietix fixer sou attention. SouVent le 
précepteur paroissoit dlen^r uti mot qu'il sar» 
voit bien n'être pas encore effacé de la mémoire 
de l'enfant; parce qu'il l'avoit déjà employé/ et 
l'enfant triomphoit, en se croyant déjà capable 
de suggérée à son tndttre une expression plus juste 
ou plus heureux. 

Atais FéùAoû ne perdbil fanais de vue que cet 
enfkht étoit appelé à régner ; aussi avoii-'il l'al^ 
tebtioâ d'emprunter presque toujours les sujets 
de ses thêtees et de seS versioUs , ou de la my thcM- 
logie^ qu'il jugeoit propre à orner agréablement 
la mémoire et l'imagination d'un jeune homme, 
ou de quelque traits de l'histoire atlcietltiê et 
tuoderae ^ qu'il avoit Fart de faire'^toui'nef* à son 
InstructiôU morale. Il s'attachbit stirtout à y mê* 
1er le& faits lés plus remarquables Ae l'histoire 
sainte. Il s'en servôit pour gt*âveif profondérnebl 
d^Qis l'ame du jeune priuce cë^ gtaildeb léçéâs de 
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h religion y qui peuvent seules réprimer Forgueil 
des rois y et mettre un %ein à Tabus du pouvoir 
Absolu. C'est ainsi qu en paroissant ne lui ap* 
prendre que les lettres humaines, il Finitioit sans 
peine et sans effort à toutes les connoissances qui 
se rallient à la religion et à la morale publique. 
' Après avoir donné ^ son élève les modèles de 
la composition , il Texcitoit à créer des sujets da 
même genre avec le seul secours de son imagina^ 
tien y et avec les seuls inatériaux ^'il avoit pu 
acquérir par le progrès naturel 'de Tâge e^ de ^ 
rinstruction. 

Nous avons en >oe moment sous les yeux un 
grand nofi^bre de ces sujets de thèmes, da version» 
et de fables écrites de la majn de M. le duc de 
Boui:gogne. Sî le. car>actèr^ de récriture annonce 
qu'il commençoit à pqne à sortiT de la première 
enfance, la suite des idées, et Finstruotion que 
supposent ces premiers ç6sais,font oonnoitre qu« 
son éducation étoit déjà beaucoup plus avancée 
que son âge ne paroisâoit le comporter. 

Des thâmes et des vf rsion^ né peuvent pas étre^ 
sans dûute^ un titre à» gloire littéraire pour Fén 
nélon ; mais, bous leS: av^ias Iw avec une espèce 
de respect ^ parce qu ils att^steat l'attention reli-« 
gieuse qu'un génie aussti supériei^r apportoit aux 
détails les plus minutieux 4^ ses fonctions. On 
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aime à voir Fauteur de Télémaque écrire des 
thèmes et des versions pour un enfant de neuf 
ans , avec la même plume qui lui traça quelque 
années après le modèle d^ gouvernement le plu$ 
favorable au bonheur des peuples. On peut y ob-^ 
server que Fënélon s'exprimoit en latin avec 1% 
même élégance , la même grâce et la même faci*> 
lité qu'en français. Toutes les langues recevo^enf 
naturellement Tempreinte de la sensibilité de^ii 
ame , ainsi qigie de la fraîcheur et de Féclat de soi| 
, imagination. On sera certainement touché du sea-* 
liment si vrai avec lequel Fénélon déplore la mort 
récente de La Fontaine (0. Donner un pareil sujet 
de version à son é^ève^ c*étoit lui rappeler uqi 
souvenir aimable pour son cœur^ et le mérita 
d'une action noble et généreuse. Tout le monde 
sait que M. le duc de Bourgogne ^ encore enfant^ 
avoit désiré avec empressement de voir et de çou^ 
jDoitre La Fontaine , et qu'instruit de la médior* 
crité de sa fortune y il lui avoit fait parvenir de| 
secours ; en se retranchant une partie de sa penr. 
9ion. Le goût que le jeune prince: montroit pour 
les fables de cet auteur inimitable ^^ avoit charma 
La Fontaine y autant 4]ne ses bienfaits avoient 
f excité en lui de reconnoissance^ et La Fontaine a 

(0 Voyez le texte de cette version, note B, qui précède lei 
fdèces justificatives du livre premier. 
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consacré ces deux sentimens en plusieurs endroits 
de ses^ ouvrages. 

Il ne faut pas croire qu'un vain amour-propre 
portât les instituteurs de M. le duc de Bourgogne 
à lui demander un travail au-dessus de son âge 
et de ses forces , ni à signaler son éducation par 
des succès prématurés^ pour faire valoir le mérite 
de leurs soins et de leurs talens. Fénélon rapporte 
lui-même (et c'étoit après la mort du jeune 
prince) y « qu'il avoit,«oin de lui taire abandon- Lettre de 
» ner l'étude toutes les fois qu'il vouloit commen- ^f ^®'^ ^!^ 

^ pere MarU- 

si'cer une conversation^ où. il pût acquérir des neau, 171a. 

9 connoissances utiles ; c'est ce qui arrivoit assez 

» souvent; l'étude se retrouvoit assez dans la 

)è suite , car il en avoit le goût ; mais son précep- 

;» teur vouloit aussi lui donner le goût d'une con* 

»versation solide ^ pour le rendre sociable^ et 

» l'accoutumer à connoître les hommes dans la 

» société. Dans ces conversations y son esprit fai- 

» soit un sensible progrès sur les matières de 

n littérature y de politique ^ et même de meta- 

» physique. On y faisoit également entrer. sans 

91 afièétation toutes les preuves de la religion. Son 

» humeur s'adoùcissoit dans de tels entretiens ; il 

» devenoit tranquille , complaisant > gai , aimable; 

» on en étoit charmé ; il n'avoit alors aucune 

» hauteur y et il s'y divertissoit mieux q]^e dans 
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» ses jeux d^enfant^ où il se fâchoit souvent niai- 
» à-propos ». 

G^étoit dans la douce liberté de ces conversa- 
tions, qu'il lui aiTivoit quelquefois de dire : « Je 

Ibid. ^ laisse derrière la parte k duc de Bourgogne ^ et 
ji je ne suis plus avec vous que le petit Louis >i ■; 
paroles assez remarquables, en ce qu'elles mon- 
trent jusqu'à quel point cet enfant de neuf .ans 
avoi^ le sentiment de ce qu'il dtoit në^ au moment 
même oii il vmiloit le fatiimpubliei:. 

Ibid. « Il nous a dit souvent, ajoute Fénélon , qu'il 

» se souviendroif toute sa vie de la douceur qu'il 
2» goùtoit, en étudiant sans contrainte. Nous l'a^ 
» vons vu demander qu'on lui fît dçs lectures 
>i penc|ant ses repai et ^ son lever, tant il aimoit 
» toutes les chQses qu^il avoit besoin d'apprendre. 
» Aussi n'ai- je jamais vu aucun enfant entendre 
» de si bonne heure, et avec tant de délicatesse , 
» les choses les plus fines de la poésie et de réla<- 
» quence. il concevoit S£|n8 peine les principes les 
» plus abstraits; dès qu'il me voyoit faire quelque 
>» travail pour lui, il enti^preiioit d'en faire au« 
% tant, et travailloit de son côté, sans qu'on lui 
» en parlât ». "^ 

Ce jeune prince se passionnoi^: tellement pour 
les sujets et les personnages, dont ses lectures 
lui re^i^açoient le tableau et le caractère, que 

Fénélon 
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Fënélon se plaisoit encore à rappeler , après sa 
mort, les premières émotions de cette amé jeune 
et sennble. « J-ai vu^ écrit Fénélon dans sa lettre 
» àTacadémie française , fai vu un jeune prince 
9 i^liuitans , saisi de douleur à liai, vue du péril du 
» petit Joas ; je Tai vu impatient sur ce que le 
» grand-prétre cachoit à Joas son nom et sa nais- 
Il sance ; je Fai vu pleurer amèrement , ea écou- 
^ tant ces vers: 

> Ali ! mûeram Eur^ceft anima fagîente TOcabat: 
» Eiuydicen toto referebant flumine ripas ». 

En parcourant les essais informes de ces pre- 
miers temps de Téducation de M. le duc de Bourr 
gogne^ nous n'avons pu nous empêcher de aour 
rke au récit de quelques scènes de son enfance , 
écrites avec un ton de finesse ^ de naturel et de 
gattéy qu'un homme beaucoup plus avancé en 
ige se seroit trouvé heureux de saisir et de rendre 
avec autant d'agrément. Le hasard a arrêté nos 
regards et notre attention sur un, de ces papiers 
écrits de sa main , qui^ nous ^voit d'abord paru 
inintelligible. On y toit que l'abbé de Langeron 
se laissa un jour surprendre par le sommeil ^ en 
faisant là lecture-au jeune prince , et que tout en 
lisant , il méloit au texte, du livre les disparates 
d'un homme qui rêve ; ce qui amenoit des mé^, 
prises singulières et des contrastes bizarres.Le duc 
Fézîélon. Tome i. la 
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de Bourgogne ^ sans avoir Tair de s'en apercevoir, 
prit aussitôt la pluàie y comme s^il se" fôt occupé 
de toute autre cliose^ et il écrivit rapidement une 
scène dialogiiée^ où il représente Fabbé de Lange*- 
ron à moitié endormi , et débitant tout haut ses 
rêves ^ ok il mêle saini Augustin et Varchevétfue 
d'Upsal, V empereur CMton ^et Artaxerxhs, le 
passage des ITtermépyles et la chasse aux per-* 
drix. L'étonnement des auditeurs se marque par 
chacune des exclamations Ijui leur écfaappoient , 
et que le princié transcrivoit littéralement comme 
dan^ une scène de comédie. A la fin de la séance^ 
l'enfant livra son badinage à ses instituteurs sur* 
pris de reconnottre le naturel et la vérité aveo là* 
quelle il avoit peint toutes les nuances de cette 
bisan^ê coiiversati<>n ^ et saisi- leur ton, leur lan<* 
gage et leur physionomie. ^ - . 

dn comprend comment un- jeune homme, (dont 
l'esprit sa voit se prêter avec tant de bonheur et 
de facilité à tous les genres ^occupation, aux 
études les plus sérieuses, comme aux amusemens 
les plus ingénieux , étôit parv&nù, dès l'âge de dix 
ans (0,à écrire élégamment en latin, à traduire 
les auteurs les plus difficiles avec une exactitude , 
une finesse de style qui étonnoit toujours les per^ 
sonnes les plus instruites; à expliquer Horace, 

(*) Vie de Fënëlon, par le père Qaerbeof., 
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Virgile, les Métamarphoses d*OVide; à sentir 
toutes les beautés des harangues de Gicéron. A 
onze ans, il avoit lu Tite-Live tout entier^ il 
avoit traduit les Commentaires de César, et com- 
mencé une traduction de Tacite, qu'il acheva 
dans la suite , et qu'on n a pu retrouver. 

On auroit peine à ajouter foi à des succè» aussi 
prématurés , si Tabbé Fleury , d^nt la candeur et 
la simplicité sont assez connues, et qui avoit 
concouru , en qualité de sous - précepteur , aux 
miracles de cette éducation, n'eût lui-même 
attesté (0 c( qu'il n'avoit jamais vu à personne une 
n pénétration aussi facile, une mémoire aussi 
» vaste et aussi sûre,, un jugement plus juste et 
» plus suivi , une imagination plus vive et plus 
» féconde. C^étoit, ajoute*t-il^ un esprit du pre- 
n mter ordre ; il ne se contentoit pas de cannois- 
3^ sances superfiàdles ; il vouloit tout approfon- 
)» dir; sa curiosité étoit immense ^ et dans le^ 
» commencémens, oh son extrême vivacité Fem- 
)» péclioit de s'assujettir aux règles, it emportait 
» tout par la pénétration et la forcé de son gé- 
» nie»» 

On a trouvé pariùi les papiers de Tabbé Fleury^ 
dont nous venons de rapporter k téotoignage^ 
deux mémoires écrits en parti» de la mai» d^ 

(x) Opuscules de FJeurj. 
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Féaâon f et qui font voir avec quelle attention 
ce prélat surveilloit de Cambrai même tous les 
détails de Téddcation de M. le duc de Bourgogne, 
tant qu'il conserva le titre et les fonctions de pré- 
cepteur des enfans de France* Ce sont des instruc* 
tions quil adressoit à Tabbé Fleury lui-même, 
pour régler les études et les occupations du jeune 
prince en son absence. 

Projet d'études pour M, le duc de Bourgogne 
jusque vers la fin de l'année 169s. 

' ce Je crois qu'il faut, le reste de cette année, 
» laisser M. le duc de Bourgogne continuer ses 
» thèmes et ses versions, comme il les fait actuel- 
» lement. 

31 Ses thèmes soi\t tirés des Métamorphoses 
» d* Ovide; le sujet est fort varié; il lui apprend 
9 beaucoup de mots et de tours latins; il le diver-* 
>i lit; et comme les thèmes sont ce qu'il y a A^ 
]» plus épineux, il faut y mettre ie plus d'amusé* 
r ment qu il est possible. 

«Les versions sont alternativement d'une co- 
n médie de Térence, et d'un livre des Odes d'Ho- 
I» race : il s'y plaît beaucoup ; rien ne peut étr» 
9 meilleus ni pour le latin, ni pour former le 
n goût. U traduit quelquefois les Fastes , l'His- 
9 toire de Sulpice-Sévère , qui lui rappelle les 



LITRE PREMIER» l8l 

D faits en gros dans Tordre des temps. Je m'ea 
» tiendrois là jusqu'au retour de Fontainebleauw 

Pour les lectures. 

m 

» n sera très - utile de lité les jours de fêtes les 
» livres historiques de FEcriture. 

» On peut aussi lire le matin , ces jours- là ^ 
» l'Histoire monastique d'Orient et d'Occident 
» de M. BulteaUy en choisissant ce qui est lé plus 
9» convenable y de même des vies de quelques 
» saints particuliers, mais s'il s'en ennuyoit^ il 
3» faudroit varier. 

» On peut ayssi le matin lui lire , en les lut 
» expliquant y des endroits choisis des auteurs De 
» re rusticdj comme le vieux Caton et Columelle ^ 
» sans l'assujettir à en faire une version pénible. 
To On peut faire de même des fours et des OEui^res 
a» d'Hésiode, de Y Economique de Xénophon. U a 
» lu les Géorgiçues, û n'y a pas long-temps, et 
» les a traduites. Il faut lui montrer légèrement 
» quelques morceaux de la Maison rustique et de 
» la Quintinie , mais sobr.ement ; car il ne saura 
3 que trop de tout cela; son naturel le porte ar- 
3> demment à tout le détail le plus vétilleux sur 
» les arts et Tagriculture même. 

» Je ne crois pas qu'il ait l'esprit encore assez 
>» mûr et assez appliqué aux choses de raisonne- 
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» ment pour lire ni avec fruit y ni ayec plaisir , 
» des plaidoyers* Je suis persuadé qu'il faut re- 
>i mettre ces lectures à Tannée prochaine. 

» Pour l'histoire, on pourroit lire les après- 
» midi ce qu'il n'a pAnt achevé de lire de l'his- 
D toire de Gordemoi \ ou, pour mieux faire, le 
» portei^ doucement à continuer jusqu'à la fin du 
» deuxième volume de cette histoire l'extrait qu'il 
ai a fait lui-même jusqu'au temps de Gharlemagne; 
» ensiûte, on peut lui montrer quelque cho£fe 
» des auteurs de notre histoire jusqu'au temps de 
s> saint Louis, dont il a lu la vie écrite par M. delà 
M dhaise. Ces auteurs sont assez ridicules pour le 
» divei^tir ; le lecteur Syachant choisir et remarquer 
» ce qui est plaisant et utile. J'ai même fait faire 
» un extrait de ces auteurs^ qu'on peut lire tou- 
T^ tes les fois qu'il voudra travailler à son extrait, 
u U faut lui accourcir un peu le temps de l'étude^ 
» et lui ménager quelque petite récompense* 

» On peut diversifier ce travail par un autre 
» qu'il a commencé , qui est un abrégé de l'his- 
» ti9dire romaine avec les dates des principaux 
3* faits à la marge ; cela l'accoutumepa à ran- 
3» ger les faits et à se faire une idée de la chror 
3> nologie. 

3» On peut aussi travailler avec lui, comme par 
^ divertissement, à faire diverses tables chrono- 
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» logiques, comme nous npus sommes divertis à 
j> faire des cartes particulière^. 

» Je crois qu on pourjroit^ au retour dd Fon- 
» tainebleauy commencer la lecture de lliîstoire 
» d'Angleterre par le mémoirede M. ïsbhé Flei»- 
^ ry-y puis on lui liroit Thistoire de Duchesne ». 

Plan d'études pour 1696. 

A Cambrai, ce 19 mais j ^9^. 

<c Je suis d*aviâ , Monsieur^ que nous suivions, 
s» autant qu'il sera possible , pendant cette^n» 
» née j votre projet d'études» 

M Pour la religion , je commencerois par les 
» Ikyres Sapientiaux ; mais je ne croirois pasqu'on 
3» dût se borner à la vulgate pour la Sagesse et pour 
s> VEeclésiastiçUe. Je Crois qu'on peut sé servir 
» de quelque traduction moinjs imparfaite. Pour 
» les livres poétiques, on peut en faire un essai | 
3» mais comme les autfes livres tiendront quelque 
» temps, parce qu'il est bon de las expliquera me-^ 
31 sure qu'on les lira, je regarde la lecture des^livres 
» poétiques comme étant encore un peu élptgpiée. 

» J'approuve fort la lecture des kttres choisies 
» de saint Jérôme, de saint Augustin, de saint 
31 Gyprien et de saint Ambroise. Les Gonfçssions 
» de saint Augustin oMt un grand charme, en ce 
n qu'elles sont pleines de peintures vai'iées et dé 
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Se séntimens tendres. Onpourroiten passer les*en«> 

» droits subtils et abstraits, ou s^eti servir pour faire 

» de temps en temps quelque petit essai de meta- 

» physique. Mais vous savez mieux que moi qu'il 

3» ne faut rien presser là-dessus, de peur de rebu- 

» ter des opérations purement intellectuelles^ ah 

2> esprit impatient, et en qui l'imagination prévaut 

» encore beaucoup. Quelques endroits choisie de 

» Prudence et de saint Paulin seront excellens. 

» \! Histoire des Variations sera bonne; mais il 

» -me semble qu'elle auroit besoin d'être précédée 

» par quelque histoire de l'origine et du progrès 

» des hérésies dans - le dernier siècle. Si Y arfllas 

» étoit moins romancier , il seroit notre homme. 

» Il a traité les événemens qui regardent l'héré- 

3) sie dans toutes les parties de l'Europe depuis 

» le temps de Wiclef. Vous trouverez peut-être 

» quelque autre auteur plus convenable. Je ne 

» sais si Sleidan est traduit en français : il n'y a 

3) pas moyen de le faire lire en latin. 

. » Pour les sciences y je ne donnerois aucun 

».|ttnps à la grammaire y ou du moins je lui en 

» donnerois fort peu. Je me boi^erois à expli- 

» quer ce que c'e$t qu'un nom, un pronom j, un 

» substantif, un adjectif et un relatif, un "verbe 

» substantif, neutre, pcisiff, actif et déponent. 

2> Nous avons un extrême besoin d'être sobr^. 
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» et en garde sur tout ce qui s'appelle curiosité. 
• ' » Pour la rhétorique, je n'en donnerois poipt 
» de préceptes ; il suffit de donner de bons mo« 
» dèles f et d'introduire par-là dans la pratique ; 
■19 à mesure qu'on fera des discours poiir s'exer- 
» cer f on pourra remarquer l'usage des princi- 
» pales figures , et le pouvoir qu'elles ont quand 
']» elles sont dans leur place. 

» Pour la logique , je la différerois encore de 
3» quelques mois. 

- » Je ferois plutôt un essai de la jurisprudence; 
» mais je ne voudrois la traiter d'abord que d'une 
99 manière positive et historique. 

3i> Je ne dirois rien présentement sur la phy- 
» sique, qui est écueil. 

» Pour l'histoire , celle d'Allemagne faite par 
3» Heiss. Je laisserois le reste au mémoire que 
» M. le Blanc (0 nous promet; il comprendra les 
» extraits nécessaires de Wicquefort , et ce qu'il 
3» y a de bon dans les petites républiques. 

» Au reiste , après y avoir pensé plus que je n'a- 
» vois fait, je crojjs qu'il n'est pas à propos de côitt- 
» mencer la lecture d'aucun ménxoire de M. le 
» Blanc, que quand on les aura presque tous; 
V c'est une matière ^u'il est important de traiter 

0) Attaché à rédacadon des princes^ et auteur d'un Traité 
tréfl^are et trés-précieux sur les monnaies de F^auce, 
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» de suite; il ne faut pas perdre de vue ce qu'on 
» vient de lû*e d*un pays^ pour être en état de 
0» bien juger de ce que Ton va lii^ d'un pays voi- 
» sin; cest cet assemblage et ce coup - d'œil gé- 
» néral^ qui fait la comparaison de toutes les 
» parties y et qui donne une juste idée du gros de 
» rEuix>pe. 

» Ppur rhistoire des Pay^Bas, Strada est déjS 
-» lu, ce me semble. On pourroit parcourir Ben- 
» tivoglio. Grotius ne se laisse pas lire; on pour* 
» roit néanmoins le parcourir aussi , et lire les 
3» plus importans morceaux. On pom^a s'dpoi^er 
>/une partie de cette peine ^ si M. le Blanc traite 
» les Pays-Bas^ en nous donnant les extraits qui 
» méritent d'être rapportée 

» Vous voyesy Monsieur^ que je suis plus libre 
» à Cambrai qu'à Versailles ^ et que je fais mieux 
3> mon devoir de loin que de près. Ne prenez, de 
» tout ce que je vous propose, que ce que vous 
» jugerez convenable, et ne vous gênez point. U 
>t sera bon^ue vous preniez la peine de commu- 
^ niquer ma lettre à M. l'abbé de Langeron , par 
jii rapport aux heures où il travaille auprès de 
»: M, le duc de Bourgogne. 

» J'ai fait ici l'ouverture du jubilé , et j'ai déjà 
5) prêché deux fois ; il me paroit que cela fait plu- 
» sieurs biens. Je tâche de donner aux peuples 
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» Im vraies idées de la reli^oû, qu ils n^ont pas 
» aâsef^ : j'acquiers de Fautorite; je les accoutume 
» à des maximes qui autorisent les bous confes* 
3>* seurs ; enfin ^ je donne aux prédicateurs rexem*^ 
»' pie die ne chercher ni aiTangeâient, ni subtil 
9 lité, et de parler précisément d'afiàires. Priez 
» Dieu, mon dier Monsieur, afin que je ne sois 
à pas une cymbale qui retentit en "vaùié Aimez-» 
» moi toujours comme je vous aime et vous ré- 
» vèrc ». 

On voit par la multitude et la variété des Iqcr- 
tm*es et des compositions , qui dévoient remplir 
les jours et les heures de M. le duc de Bourgogne, 
pendant Tintervalle d'une seule année / combien 
son éducation avoit été fortement nourrie et soi- 
gneusement développée dans toutes ses parties. 

On volt également par quel motif Fénâon re- 
commandoit de ne pas offrir à fimagination trop 
curieuse du jeune prince des objets d'instruction 
vers lesquels il auroit été trop vivement entraîné , 
et qnî auroient pu ie distraire d'études jdus sé- 
rieuses et plus nécessaires. 

On peut observer qu'il existoit à cette époque 
bien peu d'ouvrages satisfaisant «ur l'iiistoire de 
France. M. de Thon étoit trop difius ; il s'étend 
et divague trop sur des objets absolument étran- 
gers à la France. Son histoire n'embrasse d'ail- 
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leurs qu^une période assez courte ; mais quoi- 
qu'elle ne soit pas tout-à-fait exempte de partialité^ 
elle auroit pu ofFrir la matière d'excellehs extraits. 
Le père Daniel n'avoit point encore écrit son his- 
toire. L'érudition de Duchesne étoit plus faite 
pour rebuter, que pour attirer un enfant. Cor- 
demoi et les auteurs de quelques vies particuliè- 
res, étoient les seuls que Ton put proposer (0. Le 
style des écrivains plus anciens étoit devenu inin- 
telligible. Fénélon étoit donc obligé de faille lui- 
même ou de confier à ses coopérateurs le soin de 
faire des extraits de ces différentes histoires , pour 
en rendre la lecture supportable et utile à *soii 
élève. 

H en étoit de même pour l'histoire de quel(|nes 
autres parties de l'Europe. L'Angleterre ne comp- 
toit pas encore un seul historien. L'Allemagne 

(>) Il est étonnant que Fénélon ne parle point, dans son plan 
d'études pour Phistoire de France, de celle de Mézerai, connue 
déjà depuis assez long-temps, et estimable à bien des égards. 
Mais on sait que la liberté avec laquelle Mézerai s''y exprime sur 
plusieurs sujet8.délicats, et les principes républicains qu'il j a 
répandus, avoient choqué le ministère, et avoient même senri 
de motif à la suppression de sa pension. Fénélon pouvoit crain- 
dre avec raison de déplaire à Louis X^V, en donnant pour sujet 
d^tiides à son petil-fils, sur un point aussi important que This- 
toire de son pays , Fouvrage d'an écrivain qui avoit encouru sa 
disgrâce, et qui ])rofessoit des principes contraires à ses maximes 
de gouvernement. 
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n'étoit guère plus heureuse. Il est surprenant que 
Fénélon n'ait pas proposé défaire connoitre This*- 
toire d'Espagne à M. le duc de Bourgogne , par 
des extraits du jésuite Mariana, qui a fort bien 
écrit sur cette partie. Mais l'Espagne étoit alors 
tombée dans un tel état de foiblesse et de déca* 
dence\ qu'elle n'attiroit ni les regards ^ ni l'atten- 
tion; et Fénélon ne prévoyoit pas que peu d'an- 
nées après j l'un de ses élèves seroit élevé sur le 
trône de cette monarchie. 

On aura été peut - être étonné que Fénélon 
&*ait jugé ni bien utile ^ ni bien nécessaire de con- 
jmmer un temps précieux à faire connottre à son 
élève tous les principes métaphysiques de la gi^am- 
maire et la nomenclature beaucoup trop chargée 
de toutes les figures de rhétorique. Il avoit eu 
lieu d'observer que ces recherches subtiles , dans 
lesquelles il entre nécessairement beaucoup de 
vague et d'arbitraire ^ contribuent à dessécher l'ir 
magination des jeunes gens^ et à les empêcher 
souvent d'être aussi sensibles qu'ils l'auroient été 
aux beautés réelles et à l'éloquence du $tyle. 

n paroît que Fénélon a toujours eu la même 
opinion sur l'importance, peut-être trop minu- 
tieuse y qu'on met à inculquer des règles de gram- 
maire, souvent contredites par de nombreuses 
exceptions, et dont on n'aperçoit pas toujours 
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lexacte conformité avec les principes gi^néraujc 
de la grammaire. Dans sa lettre à Facadémie fran- 
çaise , qui précéda sa mort de très-peu de temps, 
il écrivoit : « Ne donnez d'abord que les règles 
» les pins générales de la grammaire; les excep** 
3» tions viendront peu à peu. Le grand point est 
» de mettre une personne y le plutôt qu'on peut^ 
» dans Fapplication sensible des règles par. un 
S) fréquent usage. Ensuite cette personne, prend 
» plaisir à remarquer le détail des règles qu'elle 
» a suivies d'abord sans 7 prendi*e garde ». • 

y mlà ce que pensoit sur cette science âémen- 
taire, qu'on est parvenu de nos jours à rendre 
presqu'inintelligible par de^ abstractions méta- 
physiques, un écrivain si remarquable par la p^- 
reté, l'élégance, la clarté et la propriété des ex- 
pressions. 

C'est probablement cette opinion de Fénélon , 
qu'un écrivain plus récent a voulu développer 
dans des réflexions critiques 9iàr la grammaire., 

d On doit le dire, ce: qu'on appelle routine 
» est absolumeat nécessaire pour bieu pai*ler et 
» bien écrire un idiome ^uelôonqiue ; $ans ^le , 
» il n'y a ni naturel ,^ ni variété, ni énergie dans le 
» style. Que deviendroient la cbalem^ qui anime 
» un écrivain éloquent, l'inspiration qui fait cou- 
» rir sa plume ^ s'il étoit obligé de se demander 



Litre premier. iqi 

» à chaque phrase quelles règles de la grammaire 
» il doit observer; c'est par la crainte continuelle 
3» de les violer dans leurs moindres détails , que 
» les grammairiens de profession sont tou}our» 
s de froids écrivains; que leurs phi^ases^ exàc- 
» tement concertées , se traînent toujours de la 
3» même manière; que souvent même elles de« 
31 viennent entortillées et confuses; chez eux la 
tt pensée n'est que l'accessoire ; le principal est 
» 'de bien aligner les mots dans Tordre ique pi^es» 
» crit le bon usage et les règles qu'ils ont établies 
» éux-mémes. Ce n'est pas ainsi que procèdent 
» les grands écrivains; ils se sont tellement pé* 
» nétrés du génie de la langue, qu'ils le devinent , 
9 pour ainsi dire, jusque dans ses- caprices. Celui 
» à qui un instinct prompt et infaillible ne ré- 
» vêle pas pourquoi telle expression est préfé- 
» rable à telle autre, pourquoi tel mot doit être 
» placé ici plutôt que là ^ quand même il eu 
Va ignoreroit la raison métaphysique ou grammin-^ 
3»ticale; celui-là, dis-je, ne saura jamais écrire.. 
» On ne doit pas conclure de iout ,ceci qu'il 
» faille négliger la gratamaire, mais seulement 
» qu'il ne suffit pas d'en posséder toutes les règles ; 
» et qu'il est encore plus essentiel de former le 
» goût d'un élève, que de lui bien apprendre la 
9 syntaxe )). 
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Oa aura pu remarquer que parmi les livres^ 
dont Fénélon prescrivoit la lecture à M. le duc 
de Bourgogne y il en est quelques-uns du genre 
le plus sérieux et le plus gr^ve. Il est vraisem- 
blable que quelques instituteurs du dix-huitième 
siècle auroient souri de pitié , si on leur eût pro- 
posé de faire lire à un jeune prince les Lettres 
choisies de saint Jérôme^ de saint Augustin, de 
saint Qyprien, de saint Ambroise (i). Cependant^ 
celui qui recommandoit cette lecture étoit Féné- 
Ion y que Ton n'accusera pas d'avoir été étranger 
aux agrémens de la littérature profane, ni d'avoir 
négligé de' les faire connoitre à son élève; et cet 
élève a été le duc de Bourgogne , celui de tous 
nos princes qui, dès sa jeunesse, a réuni au plus 
haut degré toutes les connoissances nécessaires 

(0 Dans le siècle où vivoit Fénélon, cVst-à-dire, daos tm 
siècle si fécond en esprits supérieurs de tous les genres, Ips let- 
tres de saint Jérôme, de saint Augustin, de saint Cyprîen, de 

saint Ambroise étoient la iectare- ordinaire, non-seulement 

des ecclésiastiques et des niagislrats habitnés aux études se» 
rieuses, mais des hommes même du monde et des femmes le* 
plus distinguées Hé la société. On doit en être d^antant moins 
étonné, qu^il est difficile de lire àes lettres qui supposent et qaT 
montrent plus d^esprit.que celles de saint Augustin, qui offirent 
un modèle d^élégance aussi remarquable que celles de saint Cy- 
prien et de saint Ambroise, où Ton trouve plus de véritable élo- 
quence qve dans celles de saint Jérôme* c. 

pour 
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pour gouverner avec éclat et sagesse un grand 
en^ire. 

Mais Fénélon savoit que la religion étant le 
seul frein des rois, il convenoit à l'intérêt ,des 
peuples y comme à celui des rois, de leur faire, 
connoitre la religion dans les écrits mêmes de ces 
grands hommes qui Font honorée par leurs lu- 
mières autant que par leurs vertus. , 

Aussi, ce fut vers cet objet important que Fé- ^^ 

'^ . , ' Education 

nélon dirigea avec le plus d'ardeur tout son zèle religieuse de 
et tous ses soins. Il fut secondé, dans ce noble ^-^««^"c^^® 

' Bourgogne. 

dessein^ par celui de tous les hommes .qui. étoit 
le plus digne et le plus capable d'en assurer l'esié-, 
cution. La religion ne pouvoit pas emprunter un 
organe plus pur, ni un interprète plus éclairé 
que labbé Fleury. 

Nous avons déjà obsei^é, au sujet du traité de 
V Education des Filles ^ que Fénélon pensoit qu'on 
devoit initier les hommes à la connoissance de la 
religion y bien plus par la narration des faits que 
par des raisonnemeus abstraits. L'abbé Fleury 
étoit de la même opinion (0 : « Enti^e plusieurs 
» ouvrages des Pèi-es, nous avons, dit l'abbé 
9 Fleury, un grand nombre d'instructions pour 
3» ceux qui vouloiept se faire Chrétiens. Elles sont, 
» pour la plupart, fondées sur les faits; et le corps, 

*(i) Discours sur THistoire ecclésiastique. * 

Fénélon. Tom, i. i3 
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ti du discours est d'ordinaire une narration de 
» tout ce que Dieu a fait pour le genre humain. 
Â Rien n'est plus clair que ce que saint Augustin 
» en a écrit dans le livre De la vraie religion^ et 
» dans celui qu il a composé exprès De la manière 
» dont il faut catéchiser les ignorans. Il parle 
» toujours de narration ; il suppose toujoui*s que 
» Finstruction doit se faire en racontant les faits^ 
» et les étendant plus ou inoins selon l'importance 
» et la capacité du disciple. Le modèle de caté* 
» chisme qu'il donne lui-*même à la fin de ce traité, 
» est un abrégé de toute l'histoire de la religion , 
» mêlé de diverses réflexions. Cette manière d'ins* 
n truire est non-seulement la plus sûre et la plus 
» proportionnée à toute sorte d'esprits, c'est en- 
» core la plus facile et la plus agréable : tout le 
» monde peut entendre et suivre une histoire j 
» les enfans surtout en sont très-avides » . 

Bossuet avoit exécuté le même plan pour l'é- 
ducation du père de M. le duc de Bourgogne , et 
c'est à cette grande conception que nous devons* 
son chef-d'œuvre , son Discours sur l'Histoire uni" 
i^rselle, 

Fénélon vouloit que M. le duc de Bourgogne 
fût assez instruit , et qu'il eût une religion assez 
éclairée pour n'avoir rien à redouter des sophismes 
dç l'impiété ni des illusions d^une crédulité super» 
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stitieuse : il vouloit former un prince profonde-^ 
ment pénétré de sd dépendance d'un être plufr 
puissant que les rois les plus puissans. U vouloit 
<[ue ce prince eût toujours présent à la pensée y 
le compte redoutable quUl auroit à rendre dé Tu- 
sage de son autorité^ dans ce jôur solennel dû ses 
propres sujets seroient admis comme témoins , 
accusateurs et victimes de ses injustices. 

G'étoit dans cette vertueuse intention que Fé->^ 
nélon s^attachoit à nourrir dans Tame du duc de 
Bourgogne des sentimens Vraiment religieux ^ et 
les saintes habitudes des pratiques et des devoirs 
que la religion prescrit. L'expérience fait asset 
voir que y sans l'exercice habituel dé ces pratiques^ 
la pensée même de Dieu s'évanouit au nôfilîëii du 
tourbillon des passions et dbs plaisirs y et se réduit 
à une Vaine théorie qui ne dit rien au cœur^ ti'â 
aucune influence sur la morale y et n'oflfrâ pas un 
frein a^sez fort contre lés abus de la puiissance* 

Lorsque Fénélôn se fut Convaincu q[ue la raison 
et l'instlruction dii dUc dé Bourgogne étolent asseit 
avancées pour qu'il put s'appfocher des sacre* 
mens , avec la foi et la piété qUe demande l'Eglisey 
il lui fit faire sa première communion. Nous^vons 
trouvé parmi ses manuscHts lât minute originale 
du discours qu'il lui adressa dans une circonstance 
qui laisse souvent un long et profond souvenir 
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dans un jeune cœur ^nourri du goûtet des maximcîs 
d!une piété pure et affectueuse. Au moment où 
M. le duc de Bourgogne se présenta à Tautel , 
Féhélon Ica adressa le discours suivant : 

« (i) Le voilà enfin arrivé , Monseigneur , ce . 
9 jour que vous avez tant désiré et attendu , ce 
» jour gui doit apparemment décider de tous les 
» autres de votre vie Jusiju'à celui de votre mort. 
» Votre Sauveur vieid; à vous sous les apparences 
» de f aliment le pliis familier, afin de nourrir 
» votre ame comme le pain nourrit tous les jour3 
» votre corps : il ne vous paroîtra qu une parcelle 
» d'un pain commun ; mais la vertu de Dieu jr est 
» cachée, et votre foi saura bien l'y trouver. 
» Dites ^ui, comme Isaïe le disoit t Ferè tu es 
>» Deus*^scondittts.,.Gesl un Dieu -caché par. 
» amour ^ il nous voile. sa gloire de peur que nos 
» yeux n'en soient â^lpuis , et afin que nous puis- 
}) sionsen approcher j^usjfamilièrement; c'est là 
» que vous trouverez la manne cachée avet lés 
9 divers goûts de'tqutçs les vertus célestes. Vous 
3» mangeifez le pain qiii i^st au-dessus de toute 
s> substance; il ne se changera pas en vous ^ 
)» hoi^me vil ^mortel, mais vous serez changé 
«; en lui^pour^tre^un membi'e vivant du Sauveur. 
s> Que la foi et l'amour vous fassent goûter le don 
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« de Dieu; gustate^ et videte çuoniam sua$fis est 
» Dominus ». 

Cette cérémonie fut l'objet de Fédification de 
toute la Cour : M. le duc de Bourgogne en recueil- 
lit Timpression d'une piété sincère et profonde. 
n chercha pendant tout le reste de sa: vie , dans 
la fréquentation des sacremens, les forces et les 
consolations dont les princes ont encore plus sou- 
vent besoin que les particuliers ^ pour supporter 
les peines et les malheurs qui se cachent sous' la 
fausse prospérité dont ils offrent Fimage. Les mé« 
moires du temps (0 rapportent « qu'il -commua 
9 nioit au moins tous les quinze Jours , aveb un 
». recueillement et un abaissement qui frappoient 
» tous ceux qui en étoient témoins, et toujours eti 
X collier et en habit de Fordre du Saint*Esprit » , 
comme pour rendre un hommage plus solennel à 
la grandeur du Dieu qu'il venoit adorer. ;.. • 

Mais ces témoignages extérieurs de piété aur 
yoient peï^u leur mérite réel, s'ils n'eussent at*- 
testé l'heureuse révolutioavque la religion étoit 
parvenue à opérer dans toutes lèis parties de son 
caractère. Cette révolution fut si sensible , qu'elle 
frappa toute la Cour ; et madame de Maintenon 
dispit elle-même {^) : « Diepuis la première coŒb- 

(') Mémoires de Saint-Simon. ' > ' ' ' 

(*) Entretiens de madame de Maintenon. 
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il munion de M. le duc de Bourgogne ^ nous 
» avons vu disparoitre peu 'à peu tous les défaut 
3>.quiy dans son enfance , nous donnoient de 
» grandes inquiétudes pour Favenir. Ses progrès 
» dans la vertu éloient sensibles d'une année à 
ai Fautrè : d'abord ^ raillé de toute la Cour, il 
)> étoit devenu radmiration des plus libertins ; il 
M continue à se faire violence pour détruire en-? 
9 tièrement ses défauts. Sa piété l'a tellement 
» métamorphosé ^ que d'emporté qu'il étoit, il est 
» devenu modéré^ doux /complaisant; ondiroit 
^! que c'est là son caractère, et que la vertu lui 
» est naturelle ». ' 

' C'est ainsi que la religion opéroit chaque jour 
dans le xaf^actère de oe jeune prince ^ des mira-<' 
çies iqùi étonnoiént tous ceux qui l'avoient vu 
dans ses premières années. On ne pouvoit plus 
reconnottre ce prince si redoutable par ses fu-« 
reurs et ses emportemens , sous ces foï*mes douces 
et attachantes que la vertu donnoit i toutes ses 
lictiotts et à tons ses discours. 

Fénélon avoit tellement adouci Fhùmeur im-*- 
périeuse et violente du duc de Bourgogne, en 
gravant dans son ame les sublimes idées du respect 
dâ à Dieu, que toutes ses fureur^ et ses dépits 
venoient fléchir à ce seul nom. U rapporte dans 
une lettre dont nous > avons déjà cité quelques 
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£*aginens, « qu'un jour que le jeune prince étoit Leure de 
» en très-mauvaise humeur, et qu'il vouloit ca^ Fenélon au 

' * perc Marti- 

» dier^ dans sa passion, ce qu'il avoit fait en neau. 
;» désobéissant, il le pressa de lui dire la vérité 
>i deifantDieu; alors il se mit 4^n grande colère > 
i> et il s'écria : Pourquoi me le demandez-vous 
» dei^ant Dieu? eh bien ! puisque vous me le de* 
' » mandez ainsi ^ je ne puis pas vous désaifouer 
» que f ai fait telle chose. Il étoit comme hors de 
» lui par l'excès de la colère ; et cependant la re- 
» ligion le dominoit tellement, qu'elle lui arra- 
» choit un aveu si pénible ». 

Fénélon observe encore que ce sentiment ha- 
bituel de religion le dominoit au point, <$ qu'il i^jd. 
» ne Favoit jamais vu, excepté dans les momens 
)> d'humeur, penser que selon la plus droite rai- 
Tfh son et conformément aux plus pures maximes 
» de l'évangile. Par une suite de ces mêmes sen* 
» timens religieux, il avoit des complaisances et 
» des égards pour certaines personnes profanes 
» qui en méritoient; mais il n'ouvroit sop cœur 
» et ne se confioit entièren^ent qu'aux pei^sonnes 
» qu'il croyoit sincèrement pieuses ». * 

Enfin , la religion avoit tellement brisé ce ca- 
ractère si dur, si hautain, si plein de lui-même, 
fc qu'on ne lui disoit rien de ses défauts, qu'il ne Tbîd. 
» connût, qu'il ne sentit et qu'il n'écoutât avec 
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a» reconnoissance. Je n'ai jamais vu persanne^ 
» ajoute Fénélon , à qui j'eusse moins craint de 
» déplaire y en lui disant contralui-méme les plus 
» dures vérités : j'en ai fait des expériences étonr 
» nantes »• 

On se tromperoit fort, si l'on pouvoit croire 
que les principes de religion et les sentimens de 
piété, que les instituteurs du duc de Boui^ogne 
s'âttachoient à lui inculquer, apportassent la plus 
légère diversion à ses études littéraires. Fénélon 
vouloit faire de son élève un prince aussi reli* 
gieux qu'éclairé ; il vouloit qu'il montât sur le 
trône avec toutes les vertus du christianisme, et 
toutes les connoissances nécessaires au gouver- 
nement d'un grand empire. 

C'étoit dans cette pensée, que Fénélon s'étpit 
attaché à donner à M. le duc de Bourgogne une 
connoissance de l'histoire ancienne et moderne^ 
aussi approfondie que son âge pouvoit le com- 
porter. Il paroît qu'il en avoit fait lui-même une 
étude particulière, et qu'il y étoit autant attiré 
par un goût naturel que par la considération des 
grands* avantages qu'on peut en recueillir, lors- 
qu'on sait étudier l'histoire comme elle mérite d'é* 
tre étudiée. Nous trouvons dans une de ses lettres 
à M. de Beauvilliers, qu'avant même d'être chargé 
de l'éducation de M. le duc de Bourgogne^ Fé- 
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nélon avoit composé un abrégé de la vie de Char- ViedeCbar- 
lemagne ; et ce qu'il dit des principes qu'il s'étoit f^^^Iq^ 
faits et du plan qu'il avoit suivi dans la composi- 
tion de ce morceau d'histoire , laisse regretter que 
cet ouvrage ne se soit pas retrouvé parmi ses ma- 
nuscilt^. On voit par sa lettre à M. de Beauvil- 
liers que Fénélon avoit été engagé à écrire cette 
vie de Ghai^lemagne par des motifs ou des consi- 
dérations y dont le secret n'est pas venu jusqu'à 
nous y mais qui étoient connus de M. de Beauvil- 
liers. « Je suis très-persuadé, lui éôrivoit Fénélon, Lettre de 
Vie de Charlemagne pourra beaucoup ^ ^^^^. 
» nous servir pour donner à monseigneur le duc li«f«- 
» de Bourgogne les sentimens et les maximes qu'il 
» doit avoir. Vous savez q^e je ne songeois pas 
3) néanmoins à me mêler de son instruction, 
u quand je fis cet abrégé de la vie de Gharlema- 
»gne; et personne ne peut mieux dire que ^ vous 
» comment j'ai été engagé à l'écrire. Mes vues 
yy ont été simples et droites. On ne sauroit me 
» lire sans voir que je vais droit y et peut-être 
» trop », 

Fénélon croyoit qu'il n'avoit peut-être jamais Ibid. 
existé de prince « dont Tliistoire fût plus digne 
» d'être étudiée, ni d'une autorité plus grande 
» pour donner des leçons à ceux qui doivent jré- 
» gner. 
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» Les beautés de cette histoire , ajoutoit Fëné- 
» Ion y consistent dans la grandeur des événemens 
)> et dans le merveilleux caractère du prince. On 
» n'en sauroit trouver un ni plus aimable , ni plus 
» propre à servir de modèle dans tous lei siècSes* 
» On prend même plaisir à voir quelques ifhper^ 
Tfi fections mêlées parmi tant de vertus et de ta- 
» lens. On conhott bien par-là'que ce n'eH point 
» un héros peint h plaisir^ comme le^^éros de 
» romans, qui, à force d'être parfaits, des^ien^ 
» nent chimériques », 
' Fénâon présente ensuite une réflexion très- 

juste y et à laquelle souvent on ne fait pas assez d*at- 
tention ^ lorsqu^on lit Thistoire de ces personnages 
fameux qui ont técu* dans des temps reculés ou 
dans des siècles barbares. On attribue au cai*ac<- 
tère personnel de ces grands hommes , des défauts 
qui n'appartiennent le plus souvent qu à l'igno- 
rance et à la grossièreté de mœurs qui régnoient 
Lcure de autourd'eux; « peut-être, dit Fénélon, trouvera- 
M. de Beau! * t-ond^ns Charlemague plusieurs choses qui ner 
villiers. » plairont pas ; mais peiU-être que ce ne sera pas 
» sa faute, et que ce dégoût viendra de Textréme 
» différence des mœurs de son temps et du nôtre. 
» L'ai^antage qiiil a eu d'être chrétien le met au- 
» dessus de tous les héros du paganisme, et celui 
» d'avoir toujours été heure ux dans ses entreprises 
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» le rend un modèle bien plus agréable que saùit 
» Louis ». 

Au reste , on voit qu'en écrivant cette vie de 
Charlemagne , Fénélon avoit fait Fe^^périence de 
toutes lès difficultés qui aii^tçnt sans cesse Thisr 
torien qui se propose de réunir sous un point 4^ 
vue utile ^ instructif et agréable cette partie de 
l'histoire ^ qui n'appartient ni à l'histoire ancienne 
ni à rhisrtoire moderne. La disette ou la rareté de 
monumens authentiques ^ la barbarie ou le mau- 
vais goût des écrivains qui en ont conservé quel- 
ques foibles vestiges y Fabsence totale de cet esprit 
observateur qui saisit ies mœurs, les coutumes, 
la l^slation d'un peuple à travers^ tant d'institur^ 
tions sauvages aussi éloignées de Fétat de civilisa- 
tion que de Fétat de nature ; cet état continuel de 
guerre où les chefs et les nations n put les arme$ 
à la main que pour la fureur de détruire, et non 
pour la gloire de commander et de gouverner; 
tant de confusion au milieu de cette uniformité de 
récits de guerres qui ne finissent par uqe bataille 
sanglante , que pour renaître par une bataille plus 
saùglante encore , rendent Fhistjdire du moyen 
âge encore plus pénible pour Fhistorien , que re- 
butante pour le lecteur. C'est ce que Fénélon 
paroissoit avoir éprouvé en écrivant cette vie de 
Charlemagne. « Pour les défauts de cette histoire , Lettre de 
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FénélonàM. )> Us sOnt grands, sans parler de ceux que j'y ai 
de Bçauvil- ^ ^lis. Les historiens originaux de cette vie ne 
» savent ni raconter, ni choisir les faits , ni les lier 
I» ensemble, ni montrer Tenchataernent des affidr 
3> res^ de façon qu'ils ne nous ont laissé*que d«$;. 
>i faits vagues dépouillés de toutes les circoqs'- 
» tances qui pïeuvent frapper et intéresser le 
» lecteur ; enfin entrecoupés et pleins dkine en- 
» nuyeuse uniformité. G'eist toujours la même 
» chose; toujours une campagne contre les Saxons, 
» qui sont vaincus comme ilsl'avoient été les'àu- 
» très années; puis des fêtes solennisées, aVëcun 
» parlement tenu. Ce qu'on seroit le plus curieqx 
» de savoir, c'est ce que les historiens ne manquent 
». jamais de taire. Point de fil d'histoire; presque 
» jamais d'afiaires qui s'engagent les unes dans les 
» autres, et qui se fassent lire par l'envie de voir 
» le dénouement. A cela quel remède ? On ne peut 
3> point suppléer ce qui manque , et il vaut mieux 
. » laisser une histoire dans toute sa sécheresse , 
» que de l* égayer aux dépens de la vérité » • 

On voit par cette dernière réflexion et paT 
quelques autres jetées avec négligence dans cette 
lettre, jusqu'à quel point Fénélon étoit pénétré 
du premier devoir imposé à tout historien, telui 
de dire exactement la vérité, sans chercher à al- 
térer les faits, ni à dissimuler les fautes ou les 
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foiblesseSy dont il doit le récit fidèle. C*est ea 
effet du mélange même des imperfections , des 
vertus ou des talens, que résultent les seules le^ 
çons utiles qu'on peut puiser, dans Vétude de 
l'histoire; c'est de ce mélange, si coûforme àla 
nature de Thomme, que résulte cet iùtérét si at- 
tachant pour le lecteur y parce qu^il lui inspire 
une entière ponfiance en la véracité de Thistorien ; 
telle devroit être l'ambition de tous les historiens; ^ 
et telle seroit leur gloire, s'ils ne paroissoient pai^ 
y renoucer volontairement , en s'obstinant à pein- 
dre ^de grands personnages^ « comme des héros ' 
» de romans, qui, à force d'être parfaits, de-* 
TU viennent chimériques Tik, 

Nous devons donc sincèrement regretter qu'un' 
tableau, où nous aurions trouvé Gharlemagne 
pemt par Fénélon, manque à la collection des 
monumens de son goût et de son génie. Tout 
porte à croire que cet ouvrage étoit digne du* 
héros et de riûstorien. Il est vraisemblable qu'il* 
aura péri avec beaucoup d'autres écritis à& Fé- 
nélon /dans l'incendie qui consuma la plus grande 
partie de son palais au mois de février 1697. ' ' 

Lorsque Fénélon crut remarquer que le duc XLI. 
de Bourgogne avoit fait des progrès assez rapides . ^|^°g»« 
dans Tétude de l'histoire anoxenne et moderne /de Fénélon. 
il conçut le projet de lui faire passer, successive-^' 
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ment en revue les principaux personnages qui 
ont marqué sur la scène du monde. Non -seules 
ment il y troiivoit Tavantage de lui retracer la 
* mémoire des événemens auxquels ces personnages 
a voient pris part, mais il se proposoit surtout de 
fixer Topiniôn du jeune prince sur leur mérite 
réel. Il vduloit empêcher que son jugement se 
laissât trop facilement sm^rendre par cette es» 
pèce d^éclat , qu'une grande célébrité répand sur 
la mémoire des hommes fameux. Cette illmioti 
est assez commune à la jeunesse; elle est natu-> 
l'ellement portée à admirer sans mesure tous cens: 
que la fortune a favorisés par de grands succès ^ 
ou dont les noms ont retenti d'âge en âge, et 
laissé un long souvenir dans la mémoire ded 
hommes» U avoit déjà essayé avec suobès cette 
méthode dànfi; les fables qu'il avoit composées, 
pour corriger les défauts de caractère de' son 
élève y et pour nourrir sa jeune imagination dé 
toutes les riantes fictions de la mythologie; 

Mais il embrassa dans ses Dialogues^ des MorVf 
un projet plus vaste et d'un plus grand intérêt 
pour un prince. Il Voulut apprendi'e au duc de 
Bourgogne à juger et à réduire à leur juste valeur 
tant de réputations usurpées. Cest à l'histoire 
que Féûélon demande tous lés interlocuteurs dont 
il a besoin pour faire entendre d'utiles vérités. 
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U choisit presque toujours ses personnages parmi 
les hommes qui, par leur rang, leurs places ou 
leurs actions y ont influé sur la destinée des peu- 
pleSy ou ont laissé un nom célèbre par de grands 
talensjet des ouvrages immortels. 

Fénélon composoit ces Dialogues à mesure que 
M. le duc de Bourgogne avançoit dans la connois- 
sance des auteurs et dés fait3 historiques.. Il y 
passe en revue presque tous les personnages con- 
nus de riiistoire ancienne et moderne. U les met 
en présence les uns des autres ; il les suppose dé- 
gagés de tous les préjugés et de tous les intérêts 
qui les avoient séduits ou égarés pendant leur vie; 
il les fait parler, sans déroger à la vérité de leur 
caractère, avec une franchise et une Uberté qui 
n'appartiennent qu à Thistoii^e et à la postérité. Il 
fait ressortir par leurs propres aveux , ou par le 
comba:t de leur amour-propre, tous les défauts de 
leur caractère, tous les torts de leur conduite, 
tons les crimes de leur ambition ; et il annonce 
ainsi au jeune prince comment il sera jugé à son 
tour parVhistoire et la postérité. On trouve dans 
ces 'Dialogues le même naturel et la même facilité 
qui caractérisent tous les écrits de Fénélon. On 
y voit jusqu'à quel point il s'étoit rtpndu maître 
de tout ce qui appartient à Thistoir^, à la politi- 
que, à la littérature et à la philosophie. On est 
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surtout frappé de la justesse de ses jugemens et 
dte ses réflexions. Le lecteur se les appi^oprie sur- 
le-champ , comme si Fénélon n*eût fait que le 
prévenir; Fénélon montre dans ses jugemiens et 
dans ses opinions une sincérité qui prouve jusquà 
quel point il étoit supérieur à ces admirations 
exagérées ou à ces traditions peu réfléchies , qcii 
ont consacre tant de réputations. On peut y ob- 
server au^i que les maximes qu il développa pe^i 
de temps après daiis son Télémaque^ n'étoient 
que l'expression du sentiment habituel qu'il por-. 
toit au fond de son cœur, et qui lui inspira des 
vœux si constans pour le soulagement des peuples 
et le bien de rhumanité. 

On admire la singulière variété des sujets que 
Fénélon a choisis pour ses Dialogues des Morts^- 
Onseroit d'abord porté à croire qu'il ne faisoit. 
qu'obéir à son imagination^ selon qu'elle Finspi- 
roit j ou selon qu'un sujet pai^oissoit lui offrir un 
contraste plus ou moins piquant. Cependant il est 
facile d'observer qu'il n'avoit qu'une seule pea-^ 
sée y celle de tout ramener à l'éducation de son 
élève. Cette pensée unique et constante se retrouve . 
jusque dans ceux de ces Dialogues, qui paroissent . 
avoir le moins de rapport avec les devoirs d'un - 
prince destiné à régner,, tels que les deux dia- 
logues de Parrhasius et du Poussin , de Léonard 

de 
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dSp Vinci et du Poussin. Fënélon savoit qu'un 
roi y et surtout un roi de France^ ne doit se mon* 
trer ni étranger, ni indifférent aux progrès des 
beaux-arts» Us supposent dans ceux qui les.pro^ 
tègent une certaine élévation dans le caractère 
ou dans Tesprit ^ et annoncent souvent Tinspii^a- 
tiôn du génie. Ils contribuent toujours- à Téclat, 
et quelquefois à la prospérité d'un grand empire* 
Indépendamment de lestime et de la protection 
qa*an prince éclairé doit accorder à tout ce qui 
porte l'empreinte du génie et de la grandeur , les 
princes ont eux - mêmes un intérêt personnel à 
entretenir une noble émulation entre «es hommes 
supérieurs y à qui il est réservé d'attacher au siècle 
qkii les a vus naître ^ le nom du monarque qui lés 
a protégés. 

Peut-être sans l'historien du célèbre Miguard ^ 
que sa qualité de premier peintre de Louis XIV 
fixoit presqu'habituellemetit à Versailles, on igno^» 
reroit que « (<) Fénélon alloit quelquefois le sur-^ 
« prendre dans les heures de son travail , pour 
» parler peinture avec lui , et qu'il le prévint par 
» toute sorte de marques d'estime et de considé- 
» ration y^ 

On ne soupçonnera cei!*tainement pas Fénélon 
d^avoir voulu étudier la peinture, ni d'avoir voulo, - 

(>) Vie de Miguard ^ par rabbé de MonviUe , 1 780. 

Fénélozî. Tom. j. l4 
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faire un artiste de M. le duc de Bourgogne ; mais 
il aimoit les arts par ce mém4 goût naturel qui 
a répandu tant de grâce et de douceur sur son 
style^ Selon Theureuse expression d'un écrivain (.0, 
Fénélon auoit le beau dans l'esprit et le bon dofu 
le cœur^ et ne montroit jamais l'un que pour faire 
aimer l'autre. La facilité singulière dont il étoit 
doué^ lui fit acquérir dans ces courts et rapides 
entretiens avec Mignard (^} ^ « non-seulement lâ 
» Qonnoissance des termes et du fond même de 
» Fart) mais le mit à portée de saisir le caractère 
» des maîtres anciens et modernes ». C'est ce qu'il 
est aisé d'observer en lisant son dialogue de P^^ 
rhasius^t du Poussin^ <on y trouve une description 
intéHB^sante du fameux tableau des funérailles de 
Phocion par le Poussin; et on s'étonne avec rai- 
son de Tart , du goût et de la propriété d'expres- 
sions avec lesquels Fénélon a su rendre les beau- 
tés d^ ce tableau y et révéler toutes les pensées et 
toutes les intentions du pehitre (3). 

(>) Lettres snr les Anglais et -le» Français. 

(») Vie de Mignard. 

(3) On publia en 171a, peu de temps après la mort de M. le 
doc de Bourgogne , une partie des Dialogues et des J^abUs de 
F€n4lon sans le nom de Fauteur, et sans son aveu. En 1718^ 
en 1721 et en i727,\on en publia de nouveUes éditions, plus* 
correctes et plus étendues ; mais on ne trouvoit dans aucune de 
CCS éditions le^ deux dialogues de Porrhasius et du Poussin, 
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On conçoit à peine comment les occupations et 
les études religieuses qui avoient rempli jusqu'a- 
lors toute la vie de Fénélon , avoient pu lui laisser 
le temps et la liberté de se livrer à des études si 
difiërentes et si variées. 

Si Ton est étonné du génie du précepteur^ on 
a le droit de s'étonner encore plus à quelques 
égards de celui d'un élève de treize à quatorze 
Cins> déjà assez instruit pour éti^e en état de saisir 
et d^embrasser tous les objets d'une éducation» si 
avancée. 

' Les Dialogues seuls que Fénélon composoit 
poiir son instruction , supposoient nécessairement 
une connoissance détaillée des événemens de This- 
tcire-y ainsi que du caractère et des r^rrit||J%(j(||fif^ 
flonnages qu'on mettoit en scène devantlvjivCar 

et de Léonard de Vinci et du Poussin. Fénélon avoit attaohé si 
pen d^importance à ces faciles productions qu^il ne composoît 
qtie selon la circonstance et Fintérét du moment, qu'il n'en 
•Toit pas même gardé de copie. Il est vraisemblable qu'après 
avoir fait lire ces deux dialogues à M. le duc de Bourgogne , il 
en avoit remis le manuscrit à Mignard, dont il avoit placé 
adroitement Téloge dans la bouche du Poussin. Mignard les 
avoit conservés soigneusement, comme un monument de Tes- 
time dont Fénélon Tavoit bonoré. Ce ne fut donc qu'en 1780, 
lorsqu'à la prière de la comtesse de Feuquiéres, sa fille, Fabbé 
de lionvUle publia la vie de ce célèbre peintre , qu'il y inséra 
ces deux dialogues, que l'on avoit trouvés parn\i les paj^ers de 
Mignard. 
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on n'içiaginera pas, sans doute, guç Fénéloa e&t 
eu la maladresse de les faire parler, de.les faire ^ 
pour ainsi dire, agir en présence de son élève, si 
le jçune prince ne les eût pas d^à assez connus 
pour les reconnottre , et les retix>uyer tels qu'il 
les avoit vus dans leurs ouvrages, ou dans les ré^ 
cits de l'histoire^ 

Cette espèce de phénomène paroîtra cependant 
moins étonnant , si on se rappelle ce que nou$ 
a^ns déjà dit au sujet de tous l^s auteurs anciens, 
que M. le duc de Bourgogne étoit parvenu à eur 
tendre , à expliquer^ et à traduire dès Tâge de 
dix ans. 

Et-^uel^e idée doit -on se former des institu- 
ltt|n^|ruuyivoient réussi k placer dans Te^rit j1*ub 
enfid^|3^e quatorze ans , tout ce que jia religion , 
considérée sous le double rapport de sa doctrine 
et de son histoire , peut renfermer de plus instruc- 
tif et de plus merveilleux 5 tout ce que la mytho- 
logie , qui a donné naissance aux chefs- d'oeuvre 
de la littérature et des arts, peut ofirir de plus 
enchanteur^ tout ce que le magnifique spectacle 
de l'histoire ancienne et moderne peut présenter 
de grandes leçons politiques et morales. 

On doit ajouter qu'on lui avoit donné une con- 
noissance assez exacte de quelques autres sciences, 
pour lui laisser la faculté de les approfondir, si 



LtVRB PIIEMIER. 2l3 

son attrait lui en inspiroit le désir , ou si les cir- 
constances lui en faisoient sentir Futilité. L*abbé 
Fleury, dont nous aimons toujoui^ à réclamer le 
témoignage y parce que jamais ni l'intérêt , ni la 
flatterie n'ont altéré la vérité dans sa bouche ni 
dans ses écrits, disoit de H. le duc ^de Bourgogne , 
« qu'il eût été difficile de trouver dans lé royaume, 
» non pas un gentilhomme /mais quelque homme 
31 que ce f^t, de son âge, plus instruit que lui ». 
€!e prince eut même dès sa première jeunesse 
un talent qu'ont très -rarement les jeunes gens 
lés mieux élevés et les plus instruits, parce qu'il 
semble exiger une grande habitude et un grand 
usage du monde. Il n'avoit que dix-huit %ns, et 

les lettres étoient déjà citées pour le naturel et' le 

* 
bon' goût qui s'y faisoient remarquera CTest le té- 

moignage que lui rend madame de M aînfenon (0 , 

la femtofi de son siècle qui écrivoit avec le plus de 

goût, comme madame de Sévigné écrivoit avec le 

plus de grâce. 

IfpXÈS nous sommes attachés à retracer avec une 

attention particulière le tableau de l'éducation de- 

M. le duc de Bourgogne ; elle fut le chef-d'œuvre 

(0 «e M. le dac de Bourgogne écrit avec goÀt , le roi d'Espagne 
» de fort bon sens, M. le duc de Berry fort mal. Il est ici grand 
3» bruit des belles, bonnes et tendres lettres de M. le duc de 
» Bourgogne »«^( Lettre de madame de JUaintenûn au duc dé 
NomUcs, II et 19 décembre 1700). 
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de la vertu et du génie ; sa mémoire est encore 
chère à tous ceux qui ramènent leurs pensées sur 
ces temps déjà si loin de nous. Fénélon avoit placé 
sur ce jeune prince tous les vœux et toutes les 
espérances de la patrie • 

Mais ce seroit bien méconnottre le caractère et 
les vertus de Fénélon , que de supposer quHl n'ait 
pas apporté des soins aussi assidus à réducation 
des deux jeunes princes , frères de M. le duc da 
Bourgogne. 

On doit seulement observer que Fénélon fut 
éloigné de la Cour très -peu de temps après qiïe 
M. le duc de Berry fut confié à ses soins; oef- 
court intervalle fut même rempli par dé fréquent 
voyages à Cambrai. 
XLTI. Quant à M. le duc d'Anjou (depuis Philippe V )y 

Education ^ ^^^ facfle de reconnoître un élève de Fénélon ^ 

du dacd An- 
jou, dans les parties les plus estimables de son carao 

tère. La nature lui avoît sans doute refusé cette* 

imagination heureuse ^ cette conception prompte 

et pénétrante , cette ardeur démesurée pour tout 

apprendre et tout savoir, qui se montroient avec 

tant d'éclat dans M. le duc de Bourgogne . Maïs 

elle lui avoit donné une ame honnête et vertueuse, 

une grande rectitude dans le jugement , et une 

grande fermeté dans le caractère. 

Fénélon sut profiter de ces précieift avantages 
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pour lui donner toutes les qualités dont son ca« 
ractère le rendoit susceptible. Philippe V aima f 
respecta et protégea la religion ; une piété sincère 
et iuTariable fut la sauve -garde de la pureté de 
ses mœurs. Il étonna les généraux et les soldats 
par utie valeur calme, intrépide et portée au plus 
haut degré. Sa délicatesse sur Thonneur fut digne 
de sa naissance et de son rang; sa parole fut tou*» 
jouvs sacrée ; et au. milieu des plus grands revers f 
il ne^ crut jamais permis de manquer à ses enga* 
gemens. Il renonça à Texpectative de la couronne 
de France, pour vivre et mourir avec ses fidèles 
Espagnols qui s'étoient sacrifiés pour lui ; il fut sur 
le trône d'Espagne, aussi respectueux, aussi sou* 
mis à son auguste aïeul , qu il l'eût été à Versailles ; 
il chérissoit avec tendresse son frère , et il fut in- 
consolable de sa mort. Il aima sa première patrie 
jusqu'au dernier soupir , et il n'eut d'autre système 
politique que celui qui pouvoit se concilier avec 
la prospérité de la France et de l'Espagne. 

Nous aurons occasion de rapporter quelques 
lettrés dé Fénélon , qui montrent la sagacité avec 
laquelle il avoit saisi dans le jeune duc d'Anjou 
ce mélange de foiblesàe et de qualités estimables 
que Philippe V* porta depuis sur le trône d'Es* 
pagne. Mais sa foiblesse même venoit de ses 
bonnes qualités; elle tenoit à une extrême mo- 
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destie , et à* une trop grande méfiante de lui* 
même. , 

< Le respect et Fattachenient que Phîlii^V 
cbnserva toujours pour la mémoire de Fénélon^ 
att^tent la reconnoissance du duc d'Anjou, pour 
Féducation qu'il en avoit reçue. Après la mort de 
Tarchevéque de Cambrai, il donna à Fabbé de 
Beaumont, son neyeu^ des témoignages éddlaiis 
de sa proteoliony Lorsque le marquis de Féiié3kMi 
publia en il 7 34 9 sa r magnifique édition de^Télèf 
ïïnaçue , ce fiït à Philippe Y qu'il se proposa de 
la dédier, et ce prince , quoique sa santé fût défit 
très-altérée, parut sortir de Fétat de langueuf* otk 
il étoit tombé, pour applaudir avec toute FEîi- 
rope à ce beau monument élevé à la gloire de son 
ancien instituteur. 

Nos lecteurs doivent sans doute supposer que ' 
des soins si assidus et des succès si brillans a voient 
déjà assuré à Finstituteur de l'héritier du trône , 
des honneurs et des récompenses proportionna 
à Futilité de ses services et à Féclat de ses fonc- 
tions. Mais en parcourant lés lettres particulières 
de Fénélon , nous avons observé avec surprise un ' 
c(mtraste bien remarquable entre la magnificence 
dont il étoit environné , et les embarras trop réels 
de sa situation personnelle. 

Nous craignons d'autant moins de faire con- 
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Hoitre ces détails de la vie intérieure de Fénélon , 
qu'ils font ressortir avec plus d'éclat son désinté- 
ressement, celui de ses vertueux anus, et des 
hoDQimes estimables qui partageoient ses travaux. 

Fénélon , en entrant à la Cour , s'étoit imposé 
deux lois , auxquelles il ne s^est jamais p^tnis de 
déroger : la première , de ne demander aucune 
grâce pour lui; la seconde, bien plus pénible 
pour son coeur, de n'en jamais demander pour ses 
parena ^ ni pour ses amis. 

II est assez curieux d'apprendre jusqu'à quel XLm. 
fKMlit la Situation de Fénélon fut long-temps ge- «emem ei 
née et embarrassée dans une placé si brillante et i*>odcration 

^ de Fénélon. 

si enviée. Madame de Mainténon ne s'est peut- 
être jamais montrée plus grande et plus nc^le 
que dans les leçons d'économie qu'elle donnoit 
à sa belle-sœur. Il n'ett pas moins intéressant 
d'entendre Fénélon parler des détails de sou 
ménage. Il écrivoit la 6 octobre 1689 ( sept se- 
maines après avoir été nommé précepteur^ des 
petits-fils de Louis XIV ), à madame de Mont^^ 
morend-Laval , sa cousine germaine (0 : « JTat-^ 
s» tends toujours les comptes qui m'apprendront 
I» l'état de mes affaires. De ce c6t^-ci , elles ne 
» sont pas ti^op bonnes ; car nous voici en un: 
» temps oii l'on ne peut éviter de faire des pn^ 

(<) Blanuscriu. 
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» visions. J'ai été obligé de donner pour cela pires 
s> de cinq cents francs; après quoi Une me reste 
» plus d'argent que vingt pistoles pour le courant 
» de toute ma dépense; et jeT Hé sais si je pour- 
» rai avêir de Targent de la Cour au retour de 
» Fontainebleau. Gependaitt il a fallu que f aie 
» encore depuis peu donné dix louis d'or aux va* 
» lets de pied du roi , pour Fentrée dans les car- 
9 rosses. Pour mes comptes de maître ^d^héiel"^ 
» je suis exactement l'ordre que vous m,'aveM 
j» donnée et j'espère désunir asÈez économe ». 

On Toit par une autre lettve de Fénëlon y qn% 
resta cinq années dans cet état de gène et de mal* 
aise y sans qu'il lui édiappât un seul mot qui pût 
révéler à madame de Maintenon ou à M. deBeail* 
villiers le secret de ses embarras domestiques. H 
écrivoit à madame de Laval ^ le 3i mars 1691 
( et il y avoit déjà dix-huit mois qu'il étoit pré- 
cepteur de M. le duc de Bourgogne ) : 

« Vous pouvez }nger que je fais d'assez grands 
» efforts pour m'acquitter (0^ pubque j'ai déjà 
)> payé /depuis un an et demi, plus de huit mille 
» francs y sans avoir reçu un sou de grâce au-delà 
» de mes appointemens ^ et ne touchant presque 
» plus rien de mon prieuré de Carenac , qui est 
^ ruiné sans ressource. Aussi m-je fait dans ma 

(*) Manoscrtts. 
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» dépense des retranchemens bien nous^eaux pour 
» ma place; mais la justice est la première de. 
» toutes les bienséances. Je dois encore une grosse: 
» sommé à mon libraire ; il faut que f achète ua 
ji peu de vaisselle d'argent , et que je i|pus paie 
)»les choses que "rôls m'aves^ prêtées, et qui 
a» s^usent ». 

J^ais la lettre suivante iera mifux voir encore 
jusqu'où Fénélon portoit le scrupule de la déli- 
catesse dans ces détails domestiques , que trop de 
personnes- affectent de dédaigner comme le par-! 

• 

tage des esprits minutieux et des âmes étroites. 
On oublie trop souvent qu'on ne peut être véri<- 
tablement noble que par Tordre et une inviolable 
fidélité à tous ses engagemensw ce Je ^us renvoie, Lettre de 

1 ^ . 1 «Il Fénélon à 

» ma chère cousine ^ la vaisselle que vous avez eu madame de 

» la bonté de me prêter si lpne-temps« Je ne saur»- ^^^^ > '<> 

» rois vous renvoyer de même les autres chosgj'^lpnnam. ) 

» que f ai usées depuis trois ans. Comm^ vous ea 

» avez le mémoire , je vous conjure avec la der-* 

n nière instance d'en régler le prix , et de vouloir 

» bien le joindre au compte de ce que je' vous 

» devois. D'ailleurs ^ ne croyez point que cç soit 

3» un défaut de confiance \ il n'y a personne à qui 

3» je voulusse devoir comme \ vous. Je vous dois 

» trop , pour avoir là»dessus aucune mauvaise dé* 

» licatesse. Mais un coup final est absolument 

» nécessaire pour voir clair dans, ma petite éco- 
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i> nomie) et pour prendre mes mesures justes. Ne 
» vous mettez point en peine de faire ce cpmpte 
» exactement, ni de me le montrer en détail; 
D pourvu que lu somme soit fixëe , il ne m'iii^>or* 
3» ter a de combien elle sera. Jusqu'à ce qu'elle 
31 soit arrêtée précisément , jçîserai dans une vraie 
» inquiétude , dont vous pouvez me soulager par 
3» un demi-quart d'heure d'attention à finir ce 
» compte. Faites-moi donc cette grâce au platftt» 
i> Je vous la demande aussi fortement qu'on peut 
» demander qudque chose , et vous me mettriez 
3> dans une peine très-sensible si vous pe la re-> 
9 fusiez »• 

Si quelqu'un jugeoit ces détails indignes de 
l'histoire , je me bonverois à faire observer que 
celui qui apportoit une attention si délicate et si 
scrupuleuse dans tous les devoirs de la vie, étoit 
Fénélpn , étoit le précepteur des petits - fils de 
Louis XIY; que Fénélon Jouissoit à cette époque 
de la plus grande faveur à la Cour, et qu'il avoi| 
alors toute. la confiance de madame de Maint^r 
non ; qu'un seul mot de sa bouche sur la gêne de 
sa situation , auroit pu le dispenser de la néçes-r 
site de compter sans cesse avec lui - même , pour 
ne pas excéder ses moyens ; mais ce seul mot au- 
roit plus coûté s^ la délicatesse de Fénélon, qu'une 
noble et sage économie. 

Si la justice étoit pour Fénélon la première de 
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toutes les bienséances^ *ia charité étoit aussi pour 
lui le premier de tous les devoirs. Qu on nous 
permette de rapporter un dernier fragment de 
ses lirttres^ bien plus propres^ peut-être^ à faire 
connoitre Tame d'un grand homme , que ses ou- 
vrages les plus sublimes. Voici ce que Fënélon 
ëcrivoit encore à madame de Laval ^ le 1 5 jan- 
vier 1693 y dans un temps où/ aprèis quatre ans 
de s^our à la Cour^ dans la place la plus hono- 
lable et la plus brillante y tout son revenu ecclé- 
siastique consistoit dans le petit prieuré de Care- 
iiac(i). « Quoique mes besoins n'aient jaiaais été 
nè aussi pressans qu'ils le sont^ je vous^ detnande 
» instamment y ainsi qu'à ma sœur^ comme uiie 
« marque de vraie amitié , que vous preniez sur 
» Carenac tout ce qui pourra vous^ manquer à 
Tè l'une et à l'autre. Ce n'est pa^ que ma bourse 
» ne soit aux abois par les retardemens de mofi 
» paiement y et par l'extrême cherté de toutes 
» djiosès cette année. Je suis sur le point de con- 
1» gédier, presque tous mes domestiques y si je ne 
^ reçois promptemeiit quelques secours. Je ne 
» V6UX poiiit que vous fassiez^ de votre chef , 
^ aucun effort pour moi; je vous renverrois ce que 
» vous me préteriee; j'aime mieux souffrir. Faites 
» en sorte qu'on m'envoie tout l'argent qu'on 

(') IkhnuscnU. 
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» pourra de Garenâc y après ai^oir pourvu néan* 
» moins aux aumônes pressées; car fainteroif 
» mieux j à la lettre, vivre de pain ^ec/qùje d^en 
» laisser manquer jusqu à l'extrémité les pauvres 
» de mon bénéjice y). 

Je ne sais si on pensera , ou si on sentira 
comme nous ; mais il nous semble que Télémd* 
que n'offre rien d*aussi beau y ni d'aussi touchant 
que ces dernières lignes. 

En lisknt ces lettres , on a peine à croire qu'elles 
soient écrites de Versailles, du lïiilieu de cette 
Cour, si célèbre par son faste et sa magnificence. 
Telle ëtoit déjà Finfluence de la modestie et de Ik 
modération de madame de Maintenon. l7ou»les 
Iiommes vertueux, dont elle cherchoit à envi- 
ronner Louis Xiy, ne se bbriioient pas à gémit 
avec elle des profusions qui avoient jeté un édat 
si trompeur sur les premières années de son règne* 
Cétoit par leur conduite et leur déisintéressement 
personnel qu'ils accoutumoient Louis XIV à des 
idées d'ordre et d'économie, que le malheur des 
circonstances rendoit <:haque jotfr plus nécessai- 
res. A toutes ces brillantes illusions avmt succédé 
la triste certitude de l'épuisement des peuples, de 
ranéantissément du commerce, du décourager 
ment des cultivateurs ^ de la dépopulation des 
campagnes. 



\ 
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Madame de Maintenon étoit modérée par c^^ 
ractère y et modeste par le souvenu* toujours pré- 
sent à son esprit de la situation malheureuse où 
elle ayoit été si long-temps réduite. La modestie 
et la modération de Fénélon tenoient à des sen- 
timens en quelque sorte plus élevés; son ame 
étoit naturellement généreuse et bienfaisante ; 
mais un amour inflexible de Tordre et de la jus- 
tice lui donnoit la force de résister à son pen- 
chant ; il s^arrétoit toujours au point fixe et in- 
variable , où. Texcès de la générosité devient un 
principe de désordre et d'injustice. 

n en coûtoit peu à Fénélon d'être désintéressé 
pour lui-même ; la modération de son caractère 
lui donnoit peu de désirs et de besoins ; et la sé- 
vérité de ses principes religieux sur les biens et 
les dignités ecclésiastiques y le rendoit inaccessi- 
ble à tous les calculs de Tambition. 

Mais son véritable chagrin fut d'avoir quelque- 
fois à résister aux vues de sa famille. Les gens du 
monde y les plus honnêtes et les plus délicats sur 
tout ce qui appartient à ïhonneur^ ont souvent 
de. la peine ^ se familiariser avec ces maximes ri- 
gides , que l'Eglise prescrit, aux ministres de la 
religion ; ils ne sont que trop dispos^^à traduire 
l'application de ces maximes comniliMiaiie exagé- 
ration de la morale évangélique. C'est en com- 
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parant la ûioilesse et la compIaÎ8atice avec la« 
queile^ ce qu'on appelle F Aon/ieur dans le monde^ 
se prête à tous les calculs de Tintërét et de Tani* 
bition f que Ton reconnoit facilement combien il 
a besoin du supplément de la religion, pour rester 
toujours fidèle à la justice et à la vertu. 

Personne n'ignoroit le crédit de Fénélon à la 
Cour dans les premiers temps de sa liaison avec 
madame de Maintenon ; et on doit bien croire 
que les parens ne sont jamais les derniers à en* 
tendre retentir ces bruits flatteurs d*une~ fi^veur 
naissante , dont les progrès déjà si rapides et si 
sensibles y étoient également marqués^ par une 
approbation éclatante et par des murmure^ con* 
centrés. U est assez naturel dans ces occasions que 
des parens se livrent à Tespérance et à Timpa-. 
tience de voir rejaillir sur eux Tinfluence d'un 
crédit qu ils sont disposés à regarder comme une 
portion de leur patrimoine. Miaâs Fénélon s*ex«* 
pliqua de bonne heure avec tant de franchise et 
de fermeté envers ses parens les plus chers , qu'il 
n'eut plus à redouter de leur part aucune soUici* 
tation indiscrète. 

On à vu jusqu'à quel point il étoit tendrement 
attaché àjla marquise de Laval (0; il avoit été 
élevé aveofUe; ella étoit la fille unique du mar* 

{}) Voyez les Piè€es jutUficatives du livre premier, n.** Y« 

quis 
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quis Antoine de Fénélan p qui avoit servi de père 
à Fénélôn. La marquise de Laval pa^t se flatter 
que le crédit du précepteur des enfaçs.de France 
pourroit faille obtenir à son fils^ âgé sieulen^ent 
de quatre ans, la lieuténance de roi de la Marche^ 
qui étoit depuis long'-temps dans sa famille. Mai^ 
Fénélon lui exposa avec candeur les motife qui 
ne. lui permettoient pa&d'intervenir dans une sol- 
licitation de-: oette .nature. Il lui écrivit :.« M. de Ufkte de 

Fcuéloii A 

» Lqstanges.^ à qui le Roi avoit donné la lieuter- madame % 
» nance de roi de la Marché, a été tUé au sié^ de ^^®^ » *? 

.,«1 avril i6c)o. 

» Mons; ainsi rvoua cette charge vacante conune (Mauuacr.) 
jft auparavant y et par conséqueot madame deLa4 '^ 

» val dans les mêmes termes où elle étoit. £ga :^ 
» sait bien que je ne dois, ni n^ pms, en tétai <^ 
» je suis, demander des grâces au Rot Si j'en^ 
9 a%H)is quelqu'une, à demander, ce ne serait poê 
' » pour moi; ce seroit pour elle et pour M. son 
7è jftls^:Mais je 'é^ puis me relâcher dfune rè^le 
9] étroite, que la bienséance de mon état, et ce 
»L que le Roi attend de moi m'engagent à suipre-^ 
^J'avertis donc madame de Laval ^ afin qu'elle 
» puisse agir suivant qu elle croira qu'il lui côn- 
3» vient de le faire pour M* son fils. Je la supplie 
» même de ne compter pour rien mes sentimens« 
» Il est vrai que je crois que les démaj:cbes qu-oii 
» fera;, ou qu'on feroit faire , seroient inutiles. Le 
Féiîélon. jTo/ti. I. i5 



» Roi ne donne poitit des charges à des énfans^ 
ït surtout quand leâ pèi^s n'ont pas été tués aa 
1» sertice, et que ce ne sont poiint dçs charges de 
)i^^a maisoii y car f>our le» anciens domestiques^ il 
» les traite d*une manière bien difi^rentô du reste 
B des ^tkÈ y c'est suivant cette règle , que le Roi 
» a toujours re}été tout ùf& qu'on lui a dit en fa* 
» Teur du ûh de madaine dd LavaL pour cette 

^- » lieutenande de rot. Yoilà une- espèce de mé* 
» moire que j'avois fait d'abbrd ; je vous l'èiivoie 
9 tel quejeFaifait. EifVérîté, je vôudrois de.toui 
» mofi cœur pouvoir agir en faveur de M. votre 
% fils i Mais ^uamd il s'agirait de ma vie, je ne 

'*^-* . éri^mmderois ' rien au Roij si je pouvois vous 
Ijir entretenir , vous conviendriez que je ferois une 
> extrême faute de faire autrement. D'ailleurs je 
» suis persuadé que ma demande n'auroit aucun 
» succès ». 

' Ce n'étoit pas seulement 8ur4|j[es demandes à 
former et des grâces à obtenir , que Fénélon avoil 
à combattre les espérances de sa fômille et sa ten^ 
dresse pour elle. Il se voyoit souvent obligé de 
résister aux empressemens de ses amis^ qui gé^ 
missoient d'être privés de la douceur habituelle 
/de sa société. 

La marquise de Laval y devenue depuis peu sa 
beUensœury par son Ui^riage avec le comte de 
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Fénélôn y portoit quelquefois dans Tamitié cette 

inquiétude y cette exigeance p cette jalousie déli-r 

cate, qui lui faisoit trouver que Fénëlpn n^ l'ai? 

moit pas e&core assez au gré de soa cœur; elle uq 

vouloit pas comprendi^e que Féaélon, attaché 

à l'éducatiou dç, rbéritier du trôiie^ ^voit d^f 

devoirs à remplir ^ dont il devoit un çomp^ ri-> 

gouréux k Dieu et au Roi ; que dan$ sa place, ^ 

appartenoit encore plus à TEtat qu'à sa famille \ 

que seS jours et ses momens n'étoient plus à lui j 

et qu'en acceptant la servitude honorable à la-r 

quelle il s'étoit voué y s'il n ^pit pas renoncé à 

l'amitié, il avoit perdu la liberté d'en jouir aV^ 

(cette douce assiduité qui eu fait le bonlieur 

charme. H cherdioit au moins à consoler^ 

sœur par ces tendres expressions, où» toute M^ 

bonté de son cœur se peint avec la simplicité X% 

plus aimable. « Je ne suis point content, ma dièHQ Leiire de 

, • .^ j , Fénélon à 

» âœur,.de la nmmere dont noq^ Qous soi?^j|^$ madame de 

» vus. Quand je vais vous voir, j'y appprte tom* I^val,i45ep- 

» jours, ce me»sembk, la meilleure disposition (Manuscr.) 

» du moodé pour vous témoigner une vraiç ami? 

» tié, et pour vous parler à cœUr ouvert, mais la 

>» brièveté du temps , et votre prévention que je 

1» ne vous aime pas assez, me tiennent dans une 

» certaine réserve, dont je ne suis point content* 

)i Je vous conjure de croire que je vous aime, que 

3> je vous estime, que je vous honore ». 
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Et comment Fénélon auroit-il pa faire du duc 
de Bourgogne^ ce qail en avoit fait , si cet objet ^ 
presqu'exclusif de ses devoirs ^ de ses sentimens et 
de ses vœux ^ n'eût pas occupé son ame toute en- 
tière, et rempli tous ses jours et tous ses momens. 
Le succès le plus heureux avoit justifié ses soins 
et ses espérances; et la Cour étonnée né pouvoit 
comprendre comment le court espace de quelques 
années avoit suffi pour vaincre ce caractère in- 
domptable y et changer en vertus les qualités les 
plus effrayantes, 
xuv» - Tout ce que Toiv^acontoit de l'esprit, de rins- 
J^g^n iJ^iBaction et des talens de M. le duc de Bourgogne^ 

Lt étonner Bossuet lui-même, qui se méfioit 
^néral de tous ces prodiges prématurés. U ne 
iulut s'«i rapporter qu'à son propre jugement. 
Il demanda , et on lui ménagea une entrevue par- 
ticulière aveô le jeune prince. Ce prélat, aprè^ 
l'avoir entretenu long -temps siu* différences ma*- 
tières relatives à son éducation , ne put s'empé- 
cher de marquer tout à la fois sa*surprise et son 
admiration. Il prédit qu'il n'eu seroit pas de la 
réputation de M* le duc de Bourgogne comme de 
celles que la flatterie fait quelquefois aux enfans 
des rois , et qui s'évanouit dès qu'ils paroissent sur 
le théâtre du monde. 

Le suffrage de Bossuet étoit fait pour toucher 
et jçour encourager Fén^onr. Ces deux grands 
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hommes étoient encore dans des rapports de con- 
fiance et d*intimité, qui tournoient toujours à 
1 avantage de la religion. Bossuet avoit établi chez Conféren- 
lui, à Versailles, lorsqu'il y exerçoit les fonctions guet et de 
de précepteur du premier Dauphin, des confé- ^««^lopsur 
rences sur TEcriture sainte. Il sufEt de nommer sainte. 
les personnes qui assistoient à ces conférences, 
pour donner une idée du mérite de leui^ travail :. 
c'étoient l'abbé Fleury , l'abbé de Langeron , 
l'abbé Renaudot , l'abbé de Longuerue , M. Pé- 
lisson, M. Cordemoi, M. de la Broue, depuis 
évêque de Mirepoix, et Fénélon. 
' On retrouve toujours les mêmes sentimens ti| 
confiance et d'amitié dans leurs lettres. Il 
pas étonnant qu'à portée de se voir fréquemin 
à Versailles, il ne nous en soit pas reâté un pIuS 
grand nombre ; mais ce que nous en avons , suffit 
pour attester la sincère estime dont ils étoient 
pénétra l'un pour l'autre. 
L On aime à suivi^e jusqu'aux dernières traces des 
sentimens qui ont uni si long -temps Bossuet et 
Fénélon, comme on aime à retrouver les vestiges 
des monumens consacrés par la présence des 
grands hommes qui les ont habités. Hélas ! le mo- 
ment n'est pas doigné, où nous aurons à rendra 
compte des affligeantes controverses qui diviser 
rent deux évéques queJa postérité se plaît à réuair 
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dans les mêmes sentimens de respect et d^adofi* 
ration. 

Les heureux résultats de Fëducation de M. fé 
duc de Bourgogne donnèrent à Fénëlon autant 
d^admirateui^ à Paris qu'à Versailles. On peut 

à 

même dire que Fopinion de Paris et du reste dt 
la France étoit plus désintéressée que celle de là 
Cour. Les courtisans ne considèrent souvent daai 
les dispositions ou les quaUtés qu'annonce Fhén* 
tîer du trône, que Finfluence qu'elles peuvent 
avoir sur leur existence personnelle. Ses bonnet 
pu ses mauvaises qualités sont 'également F-obJet 
de leurs spéculations. II est même plus ordinaire 
d'iirriver à la faveur et aux grâces, en profitant 
^ foiblèsses ou des vices du souverain, que 4e 
se confier à ses vertus, pour en attendre des hoa* 
neurs et des récompenses. 

Mais tout ce qui est étranger à la Cour, est 
nécessairement étranger à tous ces petits calculs 
d'intérêt et d'amour-jpto|Mre ; lesiiabitans des villes 
et des campagnes, toirt ce ^i compose une na«* 
lion, a tout à craindre tetirien 11 e^nârer des mau- 
vaises qualités d'un prince. 

C'est ce sentiment naturel qui excite Finquièt^ 
sollicitude du peuple sur le caractère des maître^ 
que la Providence lui réserve. C'est cet intérêt si 
puissant, qui fait hasarder tant de conjectures 
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jpuiérileSy si souvent démenties par Févénement^ 

tant de pronostics sinistres , tant d'illusions flat'- 

ses. C'est ce sentiment qui attacha tant d'es- 

*ance aux vertus du duo de Bourgogne, et qui 

laissé tant de gloire à Fénélon. 

On voit par le discours qu» lui §dress4 }^ dir 
[xecteur. de TacadémiÊ ii*ançaise, que l'opinion 
lubliquç étoit déjà fixée sur toutes les parties 
brillantes de son génie et de son caractère. L{t 
mort de Pélisson (0 avoit fait vaquer une pjace à 
racadémie, et elle s'étoit empressée de lui don- 
nei' Fabbé de Fénélon pour successeur. Vu. ^sage xlv. 
constant a appelé à* i académie française tous 1^ ^^ ^^ p^^^, 
précepteurs des princes tle la famille royale. .0^ ^^f^® ^*^^^- 
est dispensé d'observer qae Fénélon p'ay^t pas 
besoin de ce titre pour y jêtre admis i^). Oo peut 
seulement remarquer dans le compliment que lui 
adressa le directeur de lacadémie {^)y le jour de 
«a réception (4), que Fénélon étoit déjà j^gé par 
(0 En 1693. 

(^) Pourrions'' nous le .croire). si les n^istres 4^ JPiMadémie 
française ne VaUestoient, jque le jour çù Fénélon fiu ébipar 
cette compagnie, deux académiciens ne roulent pas de lui 
donner chacun une houle d'exclusion? Heureusement pour eux, 
et surtota pour nous qui datons être leur historien , ils seront à 
jamais inconnus. (HisL des Membres de T Académie fum^û®» 
tom. i.«', pag. 3o6.) , 

(?) M. Bergeret. 

{fd Le 3i mars 1693. ^ * 
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ses contemporains^ comme il Ta été par la po»^ 

téfîté. ^ • 

Cependant il n'avoit encore donné an pjablicK 

que son traité de l'Education des Filles j et ce^ 

lui du Ministère des Pasteurs. Mais l'éducatiott 

de M. le duc^e Bourgogne étoit un ouvrage; d'un 

tout autre genre et d'une tout autre importance. 

Cet ouvrage étoit déjà, pour ainsi dire, jugé pqùr 

le public, et le directeur de l'académie nétioît 

que Forgané de la France entière, lorsqu en peur» 

sant à tout ce qu^avoit dû coûter cette éducation^ 

et à tout ce qu'elle avoit pi^oduit (0, « il admi* 

:^' roit dans Fénélon la vaste^tendue de ses con- 

» noissances en tout genre d'érudition , sans cbn-^ 

» fusion et sans embarras ;. son juste discememf^nt 

» pour en faire l'application ; cet agrément et. 

» cette facilité d'expression qui venoit de la clarté 

» et de la netteté des idées ^ cette mémoire pror 

3» digieuse dans laquelle, comme dans une biblio- 

^> thèque qui le suivoit partout , il trouvoit à pro^ 

» pôs les exemples et les faits historiques dont il 

» avoit besoin; 'enfin, cette imagination, de la 

yi beauté de celle qui fait les plus grands hommes 

» dans tous les arts ; cette douceur qui lui étoit 

3> propre, et par laquelle il avoit su rendre le 

(0 Réponse de M, Bergeret à Tabbé de Fénélon y le jour de 
sa céceptîon. 
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D travail aimable aux jeunes princes^ et leur faire 
» trouver du plaisir dans Fétude ». 

Ce jugement porté sur Fénélon, dès Fentrëe 
de sa carrière , et avant qu'il eût ëcrit tous les 
ouvrages qui Font placé au premier rang des au- 
teurs du siècle de Louis XIV, annonce qu'il s'é- 
toit déjà montré tel qu il a toujours été. Si on 
Jient peindre aujourd'hui Fénélon , on est obligé 
d'emprunter les mêmes traits et les mêmes ex- 
pressions. 

Fénélon prononça, selon Fusage, le jour de sa 
réception, un discours qui est trop connu (0 pour 
qu'il soit besoin de le rappoiter en entier. Il suf- 
fira de rappeler ce qu'il dit du cardinal de Riche- 
lieu, qu'il représente « constant dans ses maximes, 
» et inviolable dans ses promesses , faisant sentir 
» ce que peuvent la réputation du gouvernement 
3» et la confiance des alliés. Le temps, qui efiace 
» les autres noms , fait croître le sien ; et à me- 
» sure qu'il s'éloigne de nous , il est mieux dans 
» son point de vue ». 

U) Les auteurs dt la Bibliothèque britannique, en parlant de 
ce discours de Fénélon , disent : a qu'il brille dans le recueil 
» des harangues académiques , velut inter ignés tuna minores ^ 
» qu^on y voit son goûl pour Homère, pour la poésie naïve et 
y> touchante, pour ces traits d^une noble simplicité des Raphaël 
» et des Garraches^ qu'il a si bien imités à sa manière ». ( 174^ , 
avril, mai, juin, 19.* vol., pag. 54*) 
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Fénëlon ^ en faisant Téloge de Pëlisson ^ qu'il 
remplaçoitàracadémie^ rappelle ses disgrâces ^ 
ses longs malheurs y son noble courage , sa géné- 
reuse fidélité à Tamitié. Fénélon^ destiné à éprou- 
ver à son tour la disgrâce de son souverain, écri-> 
voit sans le savoir 3a propre histoire , et se peignoît 
lui-même tel qu'il devoit être un jour, lorsqu'il 
dit de Pélisson : « Pour montrer toute sa verti^jn^ 
» il ne lui manquoit que d'être malheureux , îl 
» le fut ». 

Il fait connottre le véritable mérite des grands 
écrivains d'un siècle auqudl il devoit lui - même 
ajouter tant de gloire , en montrant comment ils 
avoient su éviter cette recherche d'expressions , 
cette afièctation d'eqirit qu'on avoit justement 
reprochées à l'hôtel de Rambouillet fc On n'abuse 
» plus y comme on le faisort autrefois , de l'esprit 
» et de la parole ; on ne s'attache plus aux paroles 
» que pour exprimer toute la force des pensées, 
» et on n'admet que les pensées vraies^ solides et 
» concluantes pour le sujet où l'on se renferme* 
)> L'érudition autrefois si fastueu^s , ne se montre 
» plus que pour le besoin : l'esprit même se cache, 
» parce que toute la perfection de l'art consiste 
» à imiter si naïvement la simple nature , qu'on 
» la prenne pour elle. Ainsi, on ne donne plus le 
» nom d'esprit h une imagination éblouissante; 
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j^ unie résen^e pour un génie réglé et correct qui 
» tourne tout en sentiment, qui suit pas à pas la 
9 nature toujours simple et gracieuse, qui ramène 
» toutes les pensées aux principes de la raison, 
» et qui ne troiwe beau que ce qui est véritable. 
» Le vrai sublime dédaigne tons les omemens 
» empruntés y et ne se trouve que dans le sim- 

9 pie La pasEdon est Famé de la parole ». 

Cest dans ce même discours que FénéloA 
donne la notion la plus simple et la plus exacte 
de Fèspnt et du goût qui doivent régner dans tous 
les genres de composition. « On a reconnu^ dit 
» Fënélon, que les beaatës du discours ressem- 
» blent à celles de Tardiitecture : les ouvrages les 
» plus hardis ne sont pas les meilleurs. Il ne faut 
yi admettre dans un édifice aucune partie destinée 
9 au -seul ornement; mais, visant toujours aux 
» belles proportions, on doit tourner en. orne- 
>! mens toutes les parties nécessaires à soutenir 

To vxk édifice » . 

Seroit-il permis d'observer, au sujet de la^ré- 
ception de Fénélon à l'académie française , que 
madame de Maintenon le plaisantoit quelquefois 
'sur sa qualité ^académicien. Ï31e écrivoit aussi 
à madame de D^ngeau , dont le mari étoit de 
l'académie, « on m'a toujours reproché que je 
>» ne regardois point l'académie comme, un corps 



a36 HISTOIRE DB FÉNÉLON, 

» sérieux ». Nous ne rapportons point cette opi- 
nion de madame de Maintenon comme un )uge- 
i|ient j mais seulement comme un trait de carac- 
tère qui montre combien cette femme ^ qui avoit 
tant d*ësprit y étoit peu portée à ce goût de bel 
esprit que Louis XIY lui avoit supposé , et qui 
lui avoit d'abord inspiré tant d^éloignement pour 
elle. Ce fut probablement cette plaisanterie de 
madame de Maintenon y qui inspira dans la suite 
à Fénélon Fidée de donner, aux travaux de Taca* 
demie française y une direction vraiment utile et 
sérieuse. v 

Ce seroit bien mal connottre Tesprit des Goui^ 
que de supposer qu aucun sentiment d'envie n'ait 
tenté de corrompre la satisfaction si pure dont 
jbuissoit Fénélon. Peut-être on lui auroit par- 
donné dé faire de M. le duc-de Bourgogne un 
grand prince; ce prince étoit encore bien éloigna 
du trône, et l'avenir est rarement ce qui occupe 
le plus les courtisans. Mais Fénélon étoit devenu 
l'ami , le confident et le conseil de madame de 
Maintenon; le crédit d'un homme dont lecarac- 
tère et les maximes étoient déjà connus , com^ 
mençoit à donner de l'ombrage à tous ceux qui 
croyoient avoir à redouter l'ascendant de ses 
vertus et de ses principes. ^ 

On avoit cherché à refroidir Bossuet pour Vi- 
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ikAon par des éloges exagérés de Téducation de 
M. le duc de Bourgogne , ou en. affectant de 
douter des merveilles de cette éducation. Peut- 
être s'étoit - on flatté d'exciter dans le cœur du 
précepteur du père un sentiment secret de ja« 
lousie contre le précepteur du fils. Mais la grande 
ame de Bossuet avoit trompé ces viles espérances» 
Bossuet y accoutumé à ne se confier quen son 
propre témoignage^ avoit voulu juger lui-même 
cette éducation si vantée y -et il avoit reconnu 
qu'elle étoit encore au-dessus des éloges qn on lui 
en. avoit faits. Il semble qu'une déclaration aussi 
imposante auroit dû condamner à un éternel si^ 
lence tous ces co^upables détracteurs ; mais lors- 
que la malheureuse, affaire du quiétisme eut laissé 
un essor plus libie à la malveillance encore sourde 
et cachée des envieux.de Fénélon ,. on parut crain- 
dre qu'il ne se fut plus occupé à entretenir M. le 
duc de Bourgogne dans le goût d'une dévotion 
mystique et dans des pratiques minutieuses ^ qui 
rétrécissoient son esprit et remplissoient tous -ses 
momens^ qu'à lui donner lesT connoissances con* 
venables à son rang, et nécessaires à Théritier 
d'un grand empire. 

■ Louis XIV, déjà prévenu contre Fénélon , pa- 
rut prêter l'oreille à ces rumeurs, et ne put s'em- 
pêcher d'en montrer une. espèce d'inquiétude et 
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de mécontentement à M. de Beauvilliers. M. de 
Beauvilliers lui répondit aveo ïnodestie et'fer^ 
meté (0 : (c Sire^ je ne connois qu'un évangile , 
» et je crois devoir à mon iJîeu et à mon Roi de 
» ne rien négliger pour préparer à la France nm 
» roi vertueux. On peut savoir de M. le duc de 
3» Bourgogne lui-même en quoi consistent ses 
» exercices de piété. Je suis prêt à leur sidisti^ 
» tuer le chapelet ^ si on le juge convenable. Maïs 
» pour fermer là bouche à tous mes accusateurs^ 
» j'ose les défier de produire Texemple d*un seul 
» prince ; qui, à l'âge de M. le duc de Bour» 
» gogne ^ soit aussi instruit dans toutes les sciences 
» humaines ». 

Nous ne prétendons certainement pas étaUir 
entre Bossuet et Fénélon , entre Mautausier et 
Beauvilliers y un parallèle injurieux. X^a gloire , 
les talens et les vertus de ces hommes supérieurs 
à tous les éloges y sont consacrés depuis long- 
temps par le suffrage unanime de leurs contem'* 
porainSy et par la vénération de la postérité. 
Oser dépouiller un seul d'entre eux d'une partie 
des titres de ÎHa gloire, pom^ en orner celui que 
l'on croiroit honorer par une injuste préémi- 
nenoé^ce seroit montrer un enthousiasme puéril 
et maladroit. On ôffenseroit également la mânoire, 

(>) Vie de FéaéioDy par le p^re Qaerbeuf. 
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de celui que Ton prétendroit élever, et de celui 
qu'on auroit la témérité de rabaisser. 11 est des 
noms tellement environnés d'éclat et de faveur^ 
qu'il faut se borner à les prononcer avec un égal 
resppcty et s'interdire de fixer leur rang. 

Nous éviterons aussi d'établir aucun rappro* 
diement entre les résultats de Fédùcation du fils 
de Louis XIV, et de celle de son petit-fils. Ces 
résultats dépendent souvent des dispositions plus 
ou moins heureuses qu'un élève apporte aux soins 
de son instituteur; et il faut convenir que la 
nature 'avoit favorisé M. le duc de Bourgogne 
par une pénétration d'esprit si remarquable , et 
une telle avidité pour ^'instruire, que Fénélon 
eut sous ce rapport un avantage qui manqua à 
Bossuet. 

Nous hasarderons seulement une réflexion sur 
le caractère et le génie particulier des hommes 
Célèbres qui présidèrent à ces deux éducations» 
Seroit-^il permis de penser que l'austère vertu et 
l'inexorable rigidité de M. de Montausier, pouvoit 
intifoîder, ou, si l'on veut, devoit moins attirer 
un.enËint, qui a toujours besoin d'être encou-^ 
ragé , que les vertus douces , égales et modestes 
de M. de Beauvilliers , 'aussi indulgent poiiig les 
autres, que sévère pour lui-tnéme; qui pdrtoit 
dans toutes ses manières, comme dans toute sa 



a4o ' HISTOIRE DE FÉMÉLON, 

conduite , Texpression tranquille et touchante du 
calme et de Tinnocence de son ame; qui ne mon- 
tra , qui n'éprouva jamais d*autre passion que 
celle de la vertu ; qui se seroit même reprocUjé 
Tamour de la gloii^. 

Puisque f ai osé laisser entrevoir ma pensée, nie 
sera-t-il permis de la montrer tout entière 7 Me 
pardonnera -t-on de croire que le vaste génÎQ de 
Bossuety qui embrassoit toujours dans ses sublimas 
conceptions tout ce que la religion , Thistoire, la 
philosophie et la politique ont de plus élevé ; qui 
avoit conquis toutes les sciences ^ plutôt qu'il ne IçjS 
avoit apprises ; que cet homme étonnant , qui pa- 
roissoit toujours parler au nom du ciel , dont il 
avoit emprunté la magnificence^ Téclat et la 
foudre, avoit plus de peine à descendre de tant 
<le hauteur, pour s'abaisser jusqu'à la foible intel- 
ligence d'un enfant, que Fénélon, doué d'une 
imagination plus douce et plus riante, d'une ame 
plus sensible , d'un caractère plus patient et plus 
flexible;. qui n'avoit qu'un jieul intérêt , qu'une 
seule pensée, une seule étude, celle de donnera 
la France un bon roi; qui oublioit sa propre 
gloire, en apprenant à son élève à mépriser la 
gloî|[e^ et qui avoit placé toute son ambition dans 
le b<^eur d'une génération qu'il ne devoit pas 

voir. 

Ne 
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Nti peut -on pas dire que le contraste de leur 
caractère et de leur génie se fait remarquer jusque 
da&s les deux ouvrages qu'ils écrivirent pour Fin^ 
struction de leurs élèves^ et qui ont le plus contri- 
bué à immortaliser leui*s auteurs. Est- il possible 
de supposer qu'un prince de quinze ans^ à qui la 
natures avoit refusé cette étendue et cette péné- 
tration d'esprit y qu'elle accorda depuis à son fils ; 
qu'un prince , que son extrême timidité empé- 
dioit de s'ouvrir avec toute la liberté nécessaire 
au développement de ^es idées , et dont on avoit 
voulu peut-être charger Tintelligence et la mé- 
moire de plus de richesses qu'elles ne pouvoient 
en recevoir (0, f&t capable de suivre la marche 

(>) « Fea Monseigneur savoit à cinq ou six ans mille mots la- 
» lias y et pas un s^ul quand il fut maître de \m». {Lettre de 
madame de MainUnon à madame de Ventadour, i6 juin 1 7 1 5. ) 

« Si on considère, raconte madame de Caylus, le mérite et 
> la vertu de M. de Montausier , Fesprit et le savoir de M. de 
B Heaux , quelle haute idée n^aura-t-on pas , et du Roi qui a fait 
» élever si dignement son fils , et duDaupliin qu on croira savant 
3» et habile, parce qs^lj^ile devoit être. Qn ignorera les détails 
» qui nous ont fait connoitre Thumeur de M. de Motitausier , et 
» qui Font fait voir plus propre à rebuter un enfant tel que Mon- 
» seigneur, né doux, paresseux et opiniâtre, qu'à lui inspirer 
3» les sentimens qu il devoit avoir. La manière rude avec laquelle 
» on le forçoit d'étudier ,'lui i^onna un si grand dégoÀtpour lea 
ji livres, qu'il prît la résolution de n^en jamais ouvrir quand il 
» seroit son maitre : il a tenu parole ». 

( Souvenirs de madame de Cajlus, ) 

Fénélon. Tom. U iÇ 
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rapide, ou plutôt le vol audacieux de Bosquet, 
dans sa magnifique pensée du Discours sur V His- 
toire uniiferseUe j et pût saisir toutes les parties 
de ce vaste tableau , dont chaque trait est l'ex- 
pression du génie , et suppose des connoissances 
et une habitude de réfléchir qui appartiennent à 
très-peu d'hommes. 

Télématjuej ^m contraire , n'étoit-il pas admt^ 
rablement approprié à la position , aux idées ^ 
aux sentimens naturels de tout prince du même 
âge. Fénélon n'a- 1- il pas su répandre dans le 
plan, le style et la composition dvL Télémaçue ^ 
un charme tellement ineffaçable , qu il est encore, 
d^uis plus d'un siècle , le premier livre que l'on 
donne à l'enfance et à la feunesse , celui que l'on 
aime encore à relire dans un âge plus avancé , 
et dans les diverses situations d^e la vie : singulière 
destinée d'un livre qui n'avoit été composé que 
pour l'instruction d'un héritier du trône, et qui 
fait depuis si long-temps le charme de tous les 
âges et de toutes les conditions^! 

On ne nous soupçonnera pas, sans doute, de 
vouloir comparer deux ouvrages d'un genre si 
différent ; nous avons seulement voulu indiquer 
que l'un étoit plus propre que l'autre à remplir 
l'objet qu'on paroissoit s'être proposé. 

Mais il vaut mieux convenir de bonne foi que 



l 



LIVRE PREMIER. U^3 

Bos|uet a moins voulu parler à sou élève qu'à 
tous les hommes éclairés de tous les temps et dé 
tous les pays; s'il a décoré le frontispice de son 
ouvrage du nom du fils de Louis XIV^ cet Lom<* 
mage, rendu à la grandeur et à la reconnoissance^, 
n'a trompé ni ses contemporains , ni la postérité,; 
et le Discours sur l'histoire universelle est resté à 
|amais pour Tinstruction de tous les siècles à ve- 
nir, et comme la plus belle conception du génie. 
' ..tiDes circonstances extraordinaires contribuent 
ausù quelquefois à varier l'impression que Tame 
reçoit à la lecture de ces deux chefs-d'œuvre de 
deux grands hommes. 

Dans les premières années de la jeunesse^ 4&nfi 
un cours de choses paisible et régulier , daq^. ces 
jours de candeur et d'innocence , où l'heureuse 
inexpérience de la perversité des hommes ouvre 
le cœur et l'imagination à toutes les douces illu- 
sions de la vertu et de la féUcité publique, ou 
aime à s'égarer avec Fénélon dans ces lieux en- 
chantés, oh la sagesse et la bienfaisance assises 
sur le trône, ne donnent à des peuples sounup et 
tranquilles que des lois paternelles, «t où les su- 
jets , heureux des vertus du prince, se jouent avec 
les chaînes de fleurs qui les attachent à son au- 
torité tutélaire. 

Mais lorsque les années commencent à refroidir 
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rimagination y et à attrister les pensées ; lorsque, 
désabusés de tous'Ies prestiges qui avoient ébloui 
notre ame encore jeuue et sans expérience , nous 
voyons les hommes tels qu'ils sont; lorsque les 
espérances qui avoient rempli notre vie , se sont 
évanouies avec tous les objets de notre ambi- 
tion; lorsque y par une déplorable fatalité , nous 
sommes appelés à assister à ces grandes catastro- 
phes qui changent la face des empires et le sort 
des nations y alors ^ nous avons besoin de la mÉia 
ferme et puissante de Bossuet , pour nous soute- 
nir au milieu des débris et des ruines que laissent 
, ces terribles tempêtes des passions humaines. C'est 
$ilij5%i|u'à la clarté sombre et majestueuse du flam- 
|>ea» qu'il offre à notre esprit, on ose marcher à 
sa suite avec un effroi religieux dans les profon- 
deurs de cette Providence , dont les coups de ton- 
nerre ( * )Jbnt mourir les royaumes même et tomber 
^les trônes les uns sur les autres ai^ec uw fracas 
effroyable, pour nous faire sentir qu il ny a rien 
de solide parmi les hommes, et que l'inconstance 
et *T agitation sont le propre partage des choses 
humaines. 

<0 Discourg sur l^HLstoire universelle. 

FIN DU LIVRE PREMIER^ 
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Céntroverse de Bossuet et de Fénélon sur le 

Quiétisme. 

Lies premières années de l'éducation de M. le 
duc de Bourgogne furent peut-être Fépoque là 
plus heureuse de la vie de Fénëlon. Il avoît ob- 
tenu sur ce jeune prince un utile ascendant ; il 
avoit dompté son caractère ; il avoit ouvert son 
cœur à tous les sentimens vertueux ; il avoit di- 
rigé son esprit vers les sciences utiles et agréables, 
avec une rapidité dont l'éducation d'aucun autre 
prince ne pouvoit offrir d'exemple. La Cour ad- 
miroit avec surprise un changétneilt qui surpas- 
soit tout ce que la flatterie auroit pu supposer. 
Fénélon se livroit aux plus douces espérances ; il 
Voyoit déjà se réaliser datiS l'avenir ces systèmes 
de justice y de paix et de bonheur, que son ima- 
gination se plaisoit à créer , et qui dévoient suc- 
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céder au fracas des conquêtes et aux illusions de 
la gloire, 
ï' Avec cette brillante perspective devant les 

Situation . . i i i i fi 

deFénëlonà y^ux^ Fénélon jouissoit de tout le bonheur qu il 
la Cour. avoît su réunir autour de lui. Presque tous ses 
momens étoient remplis par les devoirs de sa 
place. La société de quelques amis vertueux lui 
ofiroit la seule distraction dont son cœur avoit 
besoin. Une entière conformité de principes et 
de sentimens religieux Tunissoit ' intimement à 
M. de Beauvilliers. Son esprit, ses talens, le 
charme de sa conversation et Theureuse séduc» 
tion de ses manières lui avoient concilié tous les 
suffrages. 

La Cour de Louis XIV , devenue plus sérieuse , 
conservoit toujours, ce bon goût ^ cette noblesse 
et cette décence si bien assortis au caractère de 
Tabbé de Fénélon. L'exemple du monarque , qui 
se montroit de jour ei^ jour plus religieux et plus 
régulier dans ses mœurs ^donnoit une nouvelle 
direction à Topinion publique. La considération 
et la faveur alloient chercher la vertu ^ et si elles 
se trompèrent quelquefois , en se reposant sur 
ceux qui n'en avoient que l'appai^ence , elles pa- 
rurent se fixer avec l'approbation générale sur 
Fénébn. 

Le cliarme de son caractère avoit entraîné 
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madame de Maintenon ; elle lui montroit une ^• 

Faveur d 

confiance qu elle n avoit éprouvée pour personne F^néion an 
au même degi-ë. Fénélon avoit été à portée delà pr*«^«M.«" 

^ '^ de Mainte- 

voir souvent chez M. de Beauvilliers. Madame de non. 
Maintenons qui avoit autant de tact que d'es- 
prit, ne put être indifférente au mérite d'un 
homme dont l'imagination brillante et la conver- 
sation toujours animée ne s'écartoient jamais de 
Ce bon goût et de cette parfaite raison y dont elle 
avoit le sentiment et le besoin. On remarque 
dans quelques-unes de ses lettres les premières 
traces de l'impression qu'il produisit sur elle; elle 
écrivoit à madame de Saint-Géran : Foire abbé 
de Fénélon est fort bien venu ici. Tout le monde 
ne lui rend pourtant pas justice^ et il voudroit 
être aimé' auec ce qu'il faut pour l'être. 

M. de Saint - Simon , qui ne voit jamais les 
personnages dont il parle , que sous leurs rap- 
ports avec le monde, ou avec des intérêts poli- 
tiques, nous dit que Fénélon possédoit plus que 
personne le don de plaire ; « qu'il avoit pour cela 
» des talens faits exprès; une douceur, une insi- 
» nuation, des grâces ns^turelles qui couloient 
» de source ; up esprit facile, ingénieux, fleuri, 
» dont il faisoit toujours un usage convenable à 
» chaque chose et à chaque personne ; un a]iK>rd 
» facile à tous, une conversation aisée, légère, et 
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» toujours décente; un commerce enchanteur; 
» une aisance qui en donnoit aux autres; cet air, 
)> ce bon goùt^ qu on ne tient que de Tusage de la 
» meilleure compagnie et du grand monde , qui 
» se trouvoit répandu de soi - même dans toutes 
» ses conversations ». ♦ 

Mais madame de Maintenon observoit Tabbé 
de Fénélon sous des rapports plus sérieux et non 
moins attachans. Lorsque sa liaison avec lui coDd^ 
mençoit à s'établir d'une manière plus suivie^ elle 
écrivoit à madame de Saint-Géran : « J'ai vu en- 
» core aujourd'hui l'abbé de Fénélon. Il a bien 
» de l'esprit ; il a encore plus de piété ; c'est juste* 
» ment ce qu'il me faut ». 

Ce fut donc la piété de Fénélon , . encore plu$ 
que son esprit, qui inspira à madame de Mainte^ 
non le désir de le voir et de l'entretenir plus ha- 
bituellement. Elle étoit alors occupée à donner à 
la maison de Saint-Cyr des réglemens conformas à 
l'esprit de religion et aux vues de sagesse qu'elle 
s'étoit proposées dans cet établissement. 

Madame de Maintenon avoit autant -de mo- 
destie que de lumières ; elle ne se crut pas capa* 
ble, avec le seid secours de son excellent esprit et 
de sa droite raison , de donner à Saint-Cyr l'or- 
dre et la régularité qui dévoient garantir ce magni* 
fique établissement de toutes les variations/ dont 



LIVRE DEUXIÈME. sSl 

les institutions nouvelles sont encore plus sou- 
vent menacées y que celles que le temps et Fexpé- 
rience ont affermies. Elle réclama les conseils et les 
instructions^^e tout ce que FEglise de Paris ofiroit 
alors de plus vertueux et de plus éclairé. C'étoient 
des hommes aussi célèbres par leurs connoissances 
que par leur piété; c'étoient le père Bourdaloue, 
MM. TibergeetBrisacier, supérieurs des missions 
étrangères; M. Joly, supérieur général de Saint- 
Lazare; Fabbé Gôdet-des-Marais, depuis évêque 
de Chartres. Fénélon fut associé à ces hommes 
respectables. 

On reconnut bientôt que^ par la flexibilité de 
son esprit y il étoit pronre à tous les genres d'ins- 
truction y et' que tout ce qui pouvoit être utile à 
la religion et au bien public avoit un droit égal 
à l'activité de son zèle et à l'emploi de ses talens. 
Par un contraste singulier , on vit le même homme 
qui élevoit le petit^fils de Louis XTV et préparoit 
à la France un grand roi , enseigner à des reli- 
gieuses les vertus humbles et cachées du cloître , 
et à de jeunes pensionnaires les premiers élémens 
du christianisme. Il étonnoit par son habileté et 
son expérience dans la conduite des âmes ces 
hommes vénérables qui avoient blanchi dans 
l'exercice de ces pénibles et difficiles fonctions. 
Ses écrits et ses instructions passoient par leà 
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main$ de madame de Maintenon, qui y trouvoit 
chaque jour de nouveaux motife pour goûter le 
caractère et les principes de Fabbé de Fénâon« 
Il rëunissoit tout ce qui pouvoit convenir à sa 
piété et plaire à son goût. Elle voulut peut-être 
éprouver sa sincérité y en exigeant de lui un ser- 
vice , toujours délicat à demander, toujours diffi- 
cile à rendre. Elle le pria de lui exposer par écrit 
les défauts qu'il avoit pu observer en elle, et F#- 
nélon donna à madame de Maintenon le tableau 
des défauts de madame de Maintenon . L'idée étoit 
singulière (0 : l'exécution en est remarquable. Si 
madame de Maintenon s'étoit méfiée de sa sincé- 
rité, elle dut être rassurée ; et la franchise de Fé- 
nélon dut ajouter à son estime et à &a confiance 
pour lui. Nous n'en rapporterons que les traits les 
plus saillans; ils suffiront pour montrer que ma- 
dame de Maintenon étoit aussi digne d'entendre 
la vérité , que Fénélon de la lui dire, 
m. . « Je ne puis, Madame, vous parler sur * vos 
)> défauts qu'au hasard. Vous n'avez jamais agi de 



Madame de 
Maintenon 



(i) Madame de Maintenon avoit copié de sa raain ces aris de 
Tabbé de Fënëlon ^ on les trouva après sa mort parmi ses pa- 
piers. Bladame de Glapion, supérieure de Saint -Cyr, confia 
cet écrit au maréchal de Villeroi, <pii lui répondit : « Je vous 
» renvoie le petit livret que vous m^avez confié. Avouez qu^il 
» y a un petit mouvement de yanité à faire parler de mb dé- 
» fauts ». 
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» suite avec moi , et je compte pour peu ce que consulte Fé- 
» les autres m'ont dit oe vous ; mais n importe , défauts. 
» je vous dirai ce que je pense. 

» Vous êtes bonne à Tégard de ceux pour qui 
n vous avez du goût et de Festime ; mais vous êtes 
» froide dès que ce goût vous manque ; quand 
9 vous êtes sèche y votre sécheresse va assez loin ; 
» ce qui vous blesse , vous blesse vivement. 

3» Vous tenez par un sentiment de mauvaise 
» gloire au plaisir de soutenir votre prospérité 
» avec modération y et de parottre , par votre 
» cœur y au-dessus de votre place. 

» Vous êtes naturellement disposée à la con- 
T9 fiance pour les gens de bien , dont vous n'^vex 
» pas assez éprouvé la prudence ; mais quand vous 
3» commencez à vous défier ^ votre cœur s'éloigne 
i> d'eux trop brusquement. Il y a cependant un 
» milieu entre l'excessive confiance qui se livre , 
n et la défiance qui ne sait plus à quoi s'en tenir ^ 
» lorsqu'elle sent que ce qu'elle croyoit tenir lui 
» échappe. 

» On dit y et selon toute apparence avec vérité, 
» que vous êtes sévère ; qu'il n'est pas permis 
» d'avoir des défauts avec vous , et qu'étant dure 
» à vous-même , vous l'êtes aussi aux autres ; que 
» quand vous commencez à trouver quelque 
» foible dans les gens que vous avez espéré de 
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» trouver parfaits, vous vous en «dégoûtez trop 
» vite, et que vous poussez trop loin le dé- 
» goût. 

» On dit que vous vous mêlez trop peu des af- 
» faires. Ceux qui vous parlent ainsi, sont ins- 
» pires par Tinquiétude , par l'envie de se mêler 
» du gouvernement , et par le dépit contre ceux 
» qui distribuent les grâces, ou par Fespoir 
» d*en obtenir par vous. Le zèle du salut du Roi 
» ne doit point vous faire aller au-delà des bornes 
» que la Providence semble vous avoir mar- 
3) quées. 

» Ce n'est pas la fausseté que voi^s avez à 
» craindre , tant que vous la craindrez. Les gens 
» faux ne croient pas }!étre ; les vrais tremblent 
» toujours de n'être pas assez vrais. 

» Le vrai moyen d'attirer la grâce sur le Roi et 
» sur l'Etat , n'est pas de crier , ou bien de fati- 
» guer le Roi ; c'est de l'édifier , et d'ouvrir peu à 
» peu le cœur de ce prince par une conduite in- 
V génue , cordiale et patiente. 

» Votre esprit est plus capable d'affaires que 
» vous ne pensez. Vous vous défiez peut-être un 
» peu trop de vous-même ; ou bien vous craignez 
2) trop d'entrer dans des discussions contraires au 
» goût que vous avez pour une vie tranquille et 
» recueillie. • 
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» Chacun ^ plein de son intérêt y veut vous y 
» entraîner , et vous trouve insensible à la gloire 
» de Dieu , si vous n êtes aussi échaufTée que lui. 
» Chacun veut même que votre avis soit conforme 
» au sien , et sa raison à la vôtre ». 

Mais le fragment suivant est bien remarquable 
par le courage avec lequel Fénélon parle des dé- 
fauts de Louis XIY à la femme de Louis XIY . 

<c Comme le Roi se conduit bien moins par des 
3» maximes suivies, que par Timpression des gens 
9 qui Tenvironnent, et auxquels il confie son au- 
» toritéy Tessentiel est de ne perdre aucune occa- 
» sion pour Tobséder par des gens vertueux, qui 
» agissent de concert avec vous, pour lui faire 
» accomplir dans leur vraie étendue ses devoirs , 
» dont il n*a aucune idée.... Le grand point est 
» de l'assiéger, puisqu'il veut l'être, de le gouver- 
» ner, puisqu'il veut être gouverné. Son salut 
» consiste à être assiégé par des gens droits et 
» sans intérêt. Vous devez donc mettre toute votre 
» application à lui donner des vues de paix, et 
» surtout de soulagement des peuples, de mode- 
» ration, d'équité, de défiance à l'égard des con- 
» seils durs et violens , d'horreur pour les actes 
» d'autorité arbitraire, enfin, d'amour pour llE- 
» glise, et d'application à lui chercher de saints 
» pasteurs ». 
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Tous les conseils que Fenëlon donne à madame 
de Main tenon dans cet écrit, respirent la même 
sagesse, la même élévation de séntimens. 

ce Vous avez à la Cour deis personnes qui pa* 
» rois^ent Lien iiitentionnées ; elles méritent que 
» vous les traitiez bien , et que vous les enco^ra- 
» giez; mais il faut beaucoup de précaution; car 
)> mille gens se feroient dévots pour «vous plaire. 
» Pour votre famille, rendez -lui les soins qui 
» dépendront de vous, selon les règles de mod^ 
3) ration que vous avez dans le cœur; mais éviteif 
» également deux choses : Tune, de refuser de 
» parler pour vos parens , quand il est raisoa- 
» nable de le faire; l'autre , de vous fâcher quand 
» votre recommandation ne suffit pas. Il me pa^ 
» rott que vous aimez comme il faut vos parens^ 
T> sans ignorer leurs défauts, et sans perdre de vue 
3» leurs bonnes qualités ». 

La femme célèbre à qui ces conseils s*adres«- 
soient , a prouvé qu elle étoit capable d'çn faire 
la règle de sa conduite. Jamais aucune femme n*a 
su s'élever par elle-même , et par les seuls moyens 
que la vertu et la délicatesse puissent avouer, k 
une plus haute fortune; jamais aucune femme n'a 
montré plus de modération dans une si étonnante 
prospérité ; personne n'a jamais mieux senti , ni 

4 

mieux exprimé le vide affreux que laissent sou- 
vent 



vent la puissance et la gi andetir. Cétoit elle qui 
ëcri^t à sa nièce : 

ce (i) On i*achète bien les plaisirs etTenivi^ement 
» de la jeunesse. Je trouve , en repassant itna vie^ 
» que depuis Y âge de trente-deux ans, qui fut le 
» commencement de ma fortune , je n*ai pas été 
» un moment sans peine, et qu'elles ont toujours 
m augmenté ». # 

G*étoit encore elle qui écrivoit à madaihe de 
la Maisonfort : « Que ne puis -je vous donner 
» mon expérience? que ne puis- je vous faire voir 
» Tennui qui dévore les grands et la peine qu'ils 
» ont à remplir leurs journées? Ne voyez -vous 
» pas que je meurs de tristesse dans une fortune 
» qu'on auroit eu peine à imaginer. Tai été jeune 
» et jolie, j'ai goûté des plaisirs; j'ai été aimée 
» partout; dans un âge plus avancé, fai passé des 
» années dans le commerce de Tesprit ; je -suis 
» venue à la fortune, et je vous protéiste que tous 
n-les états laissent un vide affreux ». 

Plus madame^de Maintenon voyoit Tabbé de 
Fénélon, plus elle s'attachoit à lai; elle eut même 
la pensée de le choisir pour son directeur (?). Elle 
"venoit de perdre l'abbé Gobelin, qui avoiteu sa 

(*) Lettre de madame de Maiotenon à madame de Villeite. 
(•) Yoj-ez les Pièces justificatives du -livre deuxième, n.° L*'', 
«or une lettre k Louis XIY, attrlboëe k Fénélon. 

Féméloh. Tom. i. 17 
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confiance dès sa première jeunesse (0, ce et qu» 
» Tavoit long -temps dirigée avec fermeté , mais 
3» qui lui étoit devenu presque inutile; elle avoit 
» conservé pour lui la même confiance^ la même 
» docilité y le même goût^, mais il avoit pris une 
9 si grande crainte d'elle, il la traitoit avec tant 
)) de respect , il Tembarrassoit si fort par la con- 
» trwte que son élévation lui donnoît malgré lui 
» «t malgré elle, que de continuelles infirmités 
» se joignant à toutes ces raisons , elle s'adressa 
9 pendant quelque temps au P..Bourdaloue. Mais 
» .ce saint et savant prédicateur lui déclara qu'il 
» ne pouproit lairoir que tous les -six mois à cwse 
3» de i^es sermons. Bile comprit que tout habile, 
loftoùt vertueux y <oût expérimenté , tout zélé 
D qu'il étoity elle ne pourroit pas- en tirer le «e- 
» cours presque continuel dont elle avoit besMU. 
» £n se privant du P. Bourdaloue^ eUe redoubla 
». d'estime pour lui ; cak*, ajoute-t-elle avec -assez 
D de naïveté y la direction de ma conscience n'é? 
» toit point à dédaigner; eUe hésita quelque 
» temps «ntre l'abbé de Fénélon et Tabbé Godet- 
» des -Marais y depuis évêque de Chartres. ^ Elle 
« connoissoit ce dernier par l'abbé Gobelin, qui 
a» logeoit au séminaire desTrente-tix)is dont l'abbé 
9 6oâèt-des-]tfaraiis ^toit supérieur « Son exté- 

(0 ËntreiieiM de oAdtune de Maintenoa* 
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Il rieur, bien loin d'avoir rien qui attirât, étoit 
» -tout- à- fait propre à éloigner. Uavoit.un air 
3^ froid, sec et austère; mais tout ce qu'elle vit 
» en lui,, dànsses rapports avec Saint-Gyr, parut 
» à -madame de Maintenon si saint, si vertueux, 
» si sage, si modère, si prudent, qu'elle se dédds^ 
3» à lui donner sa confiance; elle lit part de son 
» projet à r.abbë Brisacier, qui, avecune droiture, 
«merveilleuse, et sans profiter de l'ouverture 
» pour la porter à le choisir lui-même , ou Fabbë 
9 Tiberge, son intime ami, pour qui elle avoit 
» une égale estime, dit à madame de Maioten,oti : 
9 Vous ne sauriez mieux faire, Madame, que d^ 
» prendre M. Tabbé Des -Marais pour votre .di« 
9 recteur; il a tout ce qui vous convient et qui 
9 vous est nécessaire : elle pria l'abbé Brisacier de 
v'iûi en faire la proposition. L'abbé Des -Marais 
» le refusa d'abord , regardant cette charge conune 
9 formidable, ainsi qu'il lui écrivit à elle-même 
9 quelque temps après. 11 fallut employer l'auto- 
n rifétle M. Tronson, supérieur général de Saint- 
« Sulpice, pour qui l'abbé Des-Marais avoit une 
» entière déférence, et qui le décida à se charger 
« de la conscience de madame de Maintenon »• 
C'est de madame de Maintenon elle-même que 
nous empruntons ces détails; et elle ajoutoit : 
€K J'ai souvent pensé depuis ^ pourquoi je ne pris 
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» pa$ Yàbhé de Vétuélùn ^ dont toutes ks manié* 
» res me plai^ient, dont Fesprit et la vertu m'a« 
D voient si fof t prévenue en sa faveur. Gomment^ 
» au milieu de tout ce cpii devoit me déterminer 
» d*un côté , me jetots-je de Tautre » 7 Elle 8*expri<^ 
moit ainsi long-temps après Tafiaire du quiétismc 
et la disgrâce de Fénélon ; elle attribuoit cette 
détermination à une bonté de la Providence, €(ni 
avoit voulu la préserver des erreur^ de M. dm 
Cambrai (0. 

Mais à Tépoque où elle parut iudédse entre 
Fabbé de Fénélon et Fabbé Des-Marais^ pour 1» 
direction de sa conscience^ elle étoit bien éioi« 

(i) On lit dans leê noies placées à la suite de T Eloge de Félté»- 
ton y par M. Tabbéllitary, aujourd'hui cardinal, édîL et .iSo4: 
% Ifadame de Maintenon prit Féndkm pour mm diteeUur h 1» 
]» mort de Tabbé Oobelin ^ et cette direction , qui pouyoit doa<^ 
» ner la plus grande influence sur le gouvernement ^ efi&aya ses 
3» ennemis , qui dés -lors conjurèrent sa perte : il y avoit alors 
% contre lui phisienrs cabales à la Cour. L^affaire du qniélim» 
D décida enfin mtidame dt liaintenon à le quitter, et à dmisir 
» pour confesseur 11 GodeC- des -Marais, évâqne de jCbartros^ 
i> ennemi trés-^assionné de Farchevéque de Cambrai ». 

On vient de voir par le témoignage de madame de Malntenon 
tHe-méme, que Féhéton^n*a jamais ét^tan direâttut, et qo'ellii 
•voit donné sa confiance spirituelle à r abbé Deê-^RftûraU^ Am^ 
Ump* mvant Vmffmre du gmiéUime, On Terra dans la suite que 
Tabbé Des-Marais , depuis évéque de Chartres, fut opposé ait 
doctrine de Fénélon, mais qu^il ne fut jamais son ennemi très» 
pasnonnd. 
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gntfe de lai supposer des eireiirs. OniFoit p^r loua 
les dijtails de confiance qiu'elk rciomerva aveoliûi 
lors même que l'afiaire àfst quiéti^ne eât oom-^ 
mencé à^Saîre un^certàîniédat^ combien elle goAr 
toit ses maximes y vénéroit sa vertu ^ et adoûroift 
sdn dësHitéressemieDt. 



Cette • demièi^ qualité «dçrott surtout ficapper xv. 
madame ideMaintenon ; die eu^ffimt eUe-mémcf «einem de*" 
le mod^ ie plus admirable; di^s une place ^«Qéion. 
qui, mettant tout à sa disposition , mettoit |i;çeii^ 
piedi toute^la Cwr et tous les a^j^itieui^, .On 
anni j>eiim.à qpoipe^e F^^lon lut çiuq aw pr^ 
^^p^w 4^ ^nf^»» de Fi^auc^ wm veçe^m M 
plus foi^ie' ^âcB. Le seul revenu epdesiastàqne 
dèntil aii joui, jusqu'à Tâge.de /quarante ^ trois 
«ns,:^i}cm«isioit daœ le petit prteui^ de Csmeuee^ 
que rév^ed^ Sitrlat, .$0tB:ond^^.}ui av^tfj^ 
9igB4rf pour Taider k subsi^^r ^ ¥m^, peodasnt 
qtt'il y e^^^ç^ )m fonclijlpus du ^aji^t miai^y^r^ 
^ fiil , qi^ieudaiAt Tépoque oit il jpuit. 4^; .{^ 
grand <n£4îï #a^[^s de madume de Maiat^iBHaai ; 
mais mâdâime de lAunteA^n ^e^t M«; d^ ]B^uii9li^ 
U^fk^ aumtid^sintéçes$^ qu& Vm^Qn, pensoieut 
pour lui cwome ils peu^oieut j^pur;eua:-m«]i»es. . 
i U fallut que Lwis XIV 3'<M>cupât des int^ts v. 

j_ »:,> ^ . .„ - » -^ -A II cflt nommé 

de F4mâon> puisque persotoe ue.«-eu occupoH irabbaye^ç' 
pour lui. Jl parut même honteux d^ s*en être vefh Sc-Yoïery. 
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iôiiveikiu si ta^d: Il le nomma , en 1694? ^ l'^>^ 
baye de Saint-Valery; il voulut 'le lui annonoer 
hilHttiâtaoïe, et lui fit y pour ainsildire, des excuses 
d'un témoignage si tù*dif de sa reconnoissance et 
de sa bonté. 

C'est au moment oil ce que Ton àppeUe la 
foftnne commençoit à sourire à Fénâon , que 
s'élevèrent les premiers nuages qui dévoient troo- 
blefune vie •'jusqu'alors si heureuse et si trao* 
quille* 

iNfotis allons parler de l'affaire du quiétisme. 
Dés, circonstances particulières ont ttàs à notre 
disposition un très-^g^and nombre de nvanuscrite 
de; Fénélon ^ qifi n'Ont jamais été puMîés. Noos 
ne nous en servirons que pour' exposer les ^futs 
avec 4a plus grande, exactitude. Nous' oublierons 
que âoùs écrivons l'histoire de Fénélon^ ou du 
inoins nous nousïàppellerons que nous avons aussi 
à parler de Bbssùet. Tous les intérêts et toutes les 
jps^idns, qiii donnèrent des partisans et des^ Mt- 
vérisaires à ces' deux grands hommes > n'existent 
plus. Ce seroit bien mal servir la religion et la 
vérité y que d^avoir la pensée de perpétuer des 
divisions et des rivalités ^ auxquelles ils eurent 
eux-mêmes la gloire de mettre un terme; Le grand 
intérêt que peut inspirer le récit de cette contro- 
verse^ est d'en observer le résultat , et ce résultat 
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tat tout entier en faveur de la religion et de la 
vérité. Bossuet eut le mérite- de faire condamner 
des erreurs qui n*étoient pas sans danger. Féx^lon 
eut lè mérite encore phis rare de se soumettre au 
jugement qui Favoit condamné. 

On nous a reproché de n'avoir point placé à 
la tête du récit des controversés de Bos&uet et de 
Fénélon , l'exposé de la question de doctrine qui 
excita des débats si animés entre ces deux grands 
hommes. Nous sommes obligés de convenir que; ce 
reproche peut paroitre fondé de la part d6*cet);e 
classe.de lecteurs que leur profession et leurs étu; 
des ont familiarisa aivec ces questions subtiles et 
délicates. Peut*être en effet avions-nous cédé.trpp 
facilement à la aifficulté^e reproduire avec toute 
l'exactitude et toute la précisiop nécessaii:es, un 
système de doctrine qui a produit tant d'écrits 
et de discussions. Peut-être aussi avons-nous trop 
obéi à la crainte d*excéder les bornes çle Thisr 
toire, en entrant dans des détails devenus plus 
indifférens par l'édifiante soumission de Fénéloa. 

Cependant , pour satisfaire, autant qu'il est en 
nous y à l'obligation que l'on semble nous impor 
ser, nous réduirons aux termes les plus simples 
et les plus précis le système de mysticité que l'on 
est convenu d'appeler le quiétisme. 

Il y a eu dans tous les temps et dans toutes 
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les religions des hommes singuliers, qui ont cm 
ne pouvoir amver à la perfection que par dei 
voies bizarres et extraordinaires (0. 
VI. Tel fut à la fin du 17.* siècle, Michel MoUnos, 

deSdiïr^ P^'^*^® espagnol, qu'on peut regarder Commet 
patriarche des QuiéUstes modernes. 

La doctrine de Molinos peut se réduire à ce» 
trois maximes : 

I .^ La contemplation parfaite est un état^ ok 
lame. ne raisonne point, ne réfléchit ni sur Diea^ 
m sur- eUe-méme , mais reçoit passii^em^fU rim* 
pression de la lumière céleste, sans exercer aucun 
act^"d*amour, d'adoration, ou tout autre «cte 
quelconque de la piété chrétienne. C'est cet étal 
d'inaction et d'inattention absolue que MoUnoi 
appelle quiétude. 

a «^ Dans cet état de contemplation parfaiie, 
l'ame ne désire rien, pas même son salut ; elle ne 
craint rien , pas même l'enfer : elle n'éprouve ploa 
d'autre sentiment que celui d'un entier abàn^ 
don ail bon plaisir de Dieu. 

3.''^ Une ame arrivée à «cet état de contempla^ 
lion parfaite, est dispensée de l'usage des sacre* 
mens et de. la pratique des bonnes œuvres« Tous 
les actes, tous les exercices de la piété chrétienne 

(') Tels forent aa onzième siècle les Hdsycasies dans FEglîse 
grecque , et les B^gumrdê an quatortiéme , dans rEgUsalatine. 
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lui deviennent indifTéreas. Les représentations et 
lesîma^nations les plus criminelles peuvent afièc« 
ter la partie sensitive de Famé, sans la souiller ^ 
et dles restent étrangères à la partie supérieure^ 
oik réudent Tintelligence et la volonté. 

De ces principes si perniciejaz, Molinas ^n.dé-* 
duisoitla conséquence abominable ^ quune ame 
parvenue à cet état de coniemplation parfaite, 
oessoit d'être coupable envers Dieu ^ ei^ s'aban- 
jonnaiit aux actions les plus criminelles ; que son 

' coips n'étoit plus alor& que Tinstrument du dé- 
mon». tans que Famé y intimement unie à Dieu, 
^irouvât la plus légèa^e altération du désordre 
fui agite les sens (0. 

' On ne peut asseï; s'étonner qu'une doctrine » 
dont les conséquences névoltantes n'étoient pap 
même dissimulées^ et /enonçoient sous des ex- 
pressons si foimelles, ait pu trouver à Rome 4fi^ 
partieans parmi des personnes éminentes en piété, 
et que la dignité de leur caractère, ainsi que là 
pureté bien connue de leurs mœurs, auroient dû 
préserver d'un genre de séduction qui joffensoit 
la fimple honnêteté naturelle. 

Les écrits de Molincs furent proscrits en 1^7 
par une bulle du pape Innocent XI; et leur au^- 

. teur, condamné à une prison pei^étuelle, y finit, 

(0 Toye» aux Pièûes justificatives la lettre da cardinal Garac- 
cioli au pape Innooesl XI , ea date de 1683, n.*^ 0. 



S66 HISTOIRE BE féhélon, 

dit-on^ ses jouis dans des sentimèns de repentir 
et de piété. 

Ce fut peu de temps après la condamnation de 
Molihosp que le çuiétùme s'introduisit en Fraùce 
sous une forme moins gi^ossière, et dégagée des 
extravagances impies et criminelles, que le Saint- 
Siège avoit si justement frappées d'anathëine.' 

C'est Bossuet lui-même qui nous servira dHn*- 
terprèt^dans l'exposition de ce quiétisme mitigé^ 
tel qu'il l'avoit puisé dans l'analyse des écrits de 
madame Guy on. 
Ouiétisme * L'abrégé des erreurs de ce quiétisme, dit 
de madame » Bossuet y est de mettre la sublimité et la per* 
» fection dans des choses qui ne sont pas, pu du 
» moins qui ne sont pas de cette vie ; ce qui les 
3» pbliige à supprimer dans certains états , et dans 
9 ceux qu'on nomme parfaits contemplatifs, 
» 4>6aucoup d'actes essentiels à la piété , et ex- 
» pressément commandés de Dieu ; par exemjde^ 
» les actes de foi explicite , conteniis dans le Sym- 
9 bole des apôtres; toutes les demandes, et même 
» œlles de l'Oraison dominicale , les réflexions , les 
w actions de grâces , et les autres actes de. cbtte 
9 nature y qu'on trouve commandés et pratiqués 
» dans toutes les pages de l'Ecriture et dans tous 
» les ouvrages des saints (0 ». 

Bossuet expose ensuite et discute le principe 

(*) Y oyez f Instruction de Bossuet sur les EtaU d'oraison» 
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fondamental de cette nauvelle doctrine, savoir : 
que la peifection consiste , même dès cette vie , 
dans un acte continuel et invariable de contenta 
plalion et d^ amour; d'où il suit que, lorsqu'on s'est 
une fois donné à Dieu , Facte en subsiste toujours, 
s'il n'est révoqué, et qu'il n'est nécessaire ni à^ 
le réitérer, ni de le renouveler. 

Il est constant , ainsi que l'observe Bpssuet ^ 
^e ce principe, pris dans son sens naturel, con- 
-duît aux plus étranges conséquences. 

!.<> C'est une suite nécessaire de ce principe, 
^u'il ne faut point se recueillir dans Toraison , 
^elque distrait qife l'on ait été, puisque, sèloA 
<ës nouveaux mystiques, les actes une fois par- 
faits ne périssent point. 

a.o Ce même principe tend à relâcher dans les 
parfaits le soin de renouveler les actes les plus 
essentiels à la piété, tels que les actes explicitas 
fie foi , d'espérance et de demande. Car pour ces 
iprétendus parfaits, il jd'y a plus qu'un seul acte 
perpétuel et universel , dans lequel tout est reii^ 
fermé pour eux , et dans lequel ils prétendent 
" que tous les autres actes de religion se trouvent 
compris éminemment. 

Aussi madaihe Guy on, dans son Explication 
du Cantique des cantiques , paroit-elle enseigner 
formellement que le désir et la demande du salut 
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sont entièrement supprimées dans son état [wrér 
tendu de perfection, et que dans ce même ^étaty 
Tame doit renoncer à tous les actes distinct et 
explicites quelconques. 
TUL II existe une différence très^impoiitante 



deF^élon.^ ^^niVlime de Fénélon et celui de madame ^ïuyon» 

Madame Guyon snpposoit et aviùt même ck 
trepris de ti*acer une méthode , par laqnello- oa 
pouvoÂt conduire les âmes les plus commaBei;ià 
cet état de perfection , oà im acte %ontii|ud et iaiàr 
muable de contemplation et d'amour les dispensent 
pour toujours de tous les autres actes d0 reUgioni 
ainsi que des pratiques de piété les plus indiq^e^b^ 
sables selon la doctrine de l'Elglise catholique^ \ 

Mais Fénélon y dans les égaremeas mêmedeactt 
imagination^ n'alla pas à beaucoup près si loin* 

On verra dans la suite que les propositions 4e 
son livre des Maasimes des SwiUj prises à la ri-* 
gueur, expriment: seulement 7a jEH>^n6î2â)ff éP§m 
état habituel de pur ununfr, d'où étoi^t exdpf 
tomme autant d'imperfections tous les actes eic* 
plicites des autres vertus ^ même le désir du salut 
et la crainte de Tenfen -^ ^ 

Aussi on a observé que tomte la doctrine de 
Fénélon^ condamnée par le bnef d'Iitaecent XU, 
pouvoit se réduira à ces deux points : 

i.o U est dans cette vie un état de perfection 
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"if 

dans lequel le désir de la récompense , et la crainte 
des {>eines n'ont plus lieu. 

a;e H est des âmes tellement embrasées de Ya^ 
moor de Dieu ^ et tellement résignées à la volonté 
de Dieu y que si dans un état de tentation y elles 
Yenoient à croire que Dieu les a condamnées à la 
peine éternelle , elles feroient à Dieu le sacrifice 
absolu de leur salut« 

Non» Croyons que cet exposé peut suffire pour 
faire counottre la nature des questions qui furent 
agitées entre Bossuet et Fénélon ^ nous devoùi 
actuellement rapporter à quelle occanon elles s^é^ 
levèrent y et par quel concours malheureux de dr^ 
constances les prélats les plus recommandables 
de TEglise de France , et les personnages les .plus 
tertuenx de la Cour de Louis XIV ^ se trouvèrent 
.inélés à ces affligeantes discussions. 

Jeanne^Marie Bouvières de la Mothe ^ connue ^; 
SÔU9 le nom de madame Guyon , étoit née ■ h madame de 
Montargis, le i^ avrU i64d , d*^ane famille cofH ^"r^^"^ , 
sidérée dans cette vUle. Elle fut mariée à seize 
ans au fis du célèbre Guyon , qui deroitsa no- 
idesse et sa fortune à la belle entreprise du canal 
de Briare. Elle n*avoît que vingt*huit ans lors^^ 
qu'elle perdit son mari (0 y qai lui laissa trois 
enfans en bas âge. Elle avoit montré de bonbe 

<*) I! mouhit ie àt fwSki 1676. 
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heure un penchant déddepoiârr toutes les œuvred 
de charité y et un goût extrême pour une dévo^ 
tion tendre et affectueuse. Un voyage qu'aie fil 
àParis ^ en 1 680 ^ la mit à portée de voir M. d'Âjren* 
thon y évéque de Genève ^ que les afiaires de soil 
diocèse y avoient conduit. Ce prélat^ qui jouissoit- 
de la plus haute réputation de vertu y fut tou- 
ché de la piété et du détachement du monde ^ tpSi 
se faisoient remarquer dans la conduite et àam 
tous les sentimens de madame Guy on. Il kû prô* 
posa de se i*etirer dans son diocèse avec de nou- 
velles catholiques y qui alloient étabUr une com- 
munauté à Gex y pour la conversion dw fiUe» 
protestantes. Une résolution aussi extraordinaire ' 
dans une mère de famille ^ dont les enfané étoient 
encore si jeunes y auroit eu besoin d'hêtre justifiée 
par une vie entière consacrée à la retraite et aux 
bonnes œuvres. Le caractère de madame Guyon 
ne lui pernût pas de jouir de cette heureuse obs* 
ctfritéy qui eût été plus favorable à sa tranquil- 
lité ^ et peût*étre à sa réputation*. 
Du père La. EU^ arriv^ à Gex en i68i. Ce fut dans cette 

combe. , / 

Ville qu'elle revit le père Lacombe^ barnabite. Elle 
avoit déjà eii occasion de le voir à Paris ; dans utf . 
voyage qu^eUe y avoit fait dix ans auparavant; 
eUe s'étoit sentie dès-lors attirée vers;lui> et elle 
avoit cru recoonoitre dans cette G|}4^Qsition-une 
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vue particulière de la Providenoe ; c*étoit même 
ce qui Tavoit portée à le consulter par lettres 
dans deux ou trois circonstantes. A son arrivée 
à Gex^ ce rdigieux lui fut présenté et recom- 
loandé par Févéque de Genève lui-même, qui 
rétablit supérieur de cette nouvelle communauté. 
C'est à cette époque que remontent les rap- 
{HMTts [dus ^ivis de madame Guyon avec le père 
Lacombe. L'imagination trop vive et trop exaltée 
demadaine Guyon auroit eu besoin d'être tem- 
pérée.par un esprit pluâ calme et plus réglé que 
celui du père Lacombe ; et malhem^usement le 
caractère de ce religieux le rendoit peu propre à 
exercer un ministère si utile. U étoit lui-même 
disposé aux illusions d'une imagination désordon- 
aéci, et cette conformité d'inclination et de goût 
entretint madame Guyon dans l'idée qu elle étoit 
appelée à exercer dans l'Eglise un ministère ex- 
traordinaire. Toute la suite de sa vie a laissé aper- 
c^oir qu'elle étoit tourmentée de la manie de 
fonder une espèce d'association mystique. 

Les parens de madame Guyon virent avec 
peine qu'elle avoit adopté un genre de vie qui 
ne lui permettoit plus de remplir ses devoirs de 
mèr;e.de famille* Mais en blâmant sa résolution, 
ils rendirent justice à son désintéressement ; elle 
ieur abandonna la garde noblç de ^$ enfans \ 
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qui la faisoit jouir de plus de 4^^000 livres ée 
rente , et ne se réserva qu'un revenu asses nu>* 
diqne. 

U parplt que Tévéque de Genève conçut quel- 
que méfiance de rattratt qu'elle marquoit j ainsi 
que lé père Lacombe^ pour un genre de dévotion 
qui pouvoit conduire à des illusions dangereuses; 
ce qu il y a de certain ^ c'est. qu'il retira sa coa* 
fiance et ses pouvoirs à ce reUgieux. 

Il parott aussi que la communauté de Gex au* 
roit désiré que madame Guyon disposât en &veur 
de cet établissement du peu de fortune qui loi 
restoit; qu'elle s'y refusa ^ et qu'il en résulta im 
mécontentement mutuel , qui détermina madame 
•Guyon à s'en séparer. 

- Une séparation aussi brusque commença k loi 
faire des ennemis. La meilleure manière d'expli" 
quer ou de justifier sa conduite^ eût été sans doute 
de choisir un autre asile, où elle auroit pu suivre, 
selon les règles comamnes, et sous l'autorité des 
supérieurs ecclésiastiques , son attrait pour les 
bonnes œuvres et pour une vie dir^tienne et re- 
tiréei 

Le parti qu'elle prit étoit plus propre à entre* 
tenir qu'à dissiper les préventions qui s'élevoient 
dd)à contre elle. Elle suivit le père Lacombe à 
Thonon y dans le Chablais ; elle se logea à là ve- 
nte 
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rité dans un couvent d'ursulines ; mais elle y^ 
voyoit habituellement ce religieux, qui étoit de- 
venu son disciple y bien plus que son directeur; 
elle fut ensuite à Grenoble , où elle tint d^s con- 
férences publiques ; s'y fit des ennemis et des par- 
tisans, et parut même troubler un moment , par 
ses nouvelles maximes , la paix et le silence deff^ 
déserts de la grande Chartreuse. 

Elle alla rejoindre le père Lacombe à Yerceil , 
oh ce religieux étoit venu prêcher. Mais on doit 
dire en. même temps qu'elle avoit cédé aux vives 
instances de Févécpie de cette ville , prélat d'une 
grande vertu, dont elle emporta Testime, lorsque 
sa mauvaise santé l'obligea de quitter Verceil. 

Madame Guyon avoit déjit demeuré à Turin , 
oh elle avoit laissé une réputation honorable par 
8^ liaisons avec les personnes les plus respecta- 
bles, et surtout avec la sœur du premier ministre 
du duc de Savoie , chez laquelle elle logeoit. 

En revenant d'Italie, elle repassa par Greno- 
ble, où elle se flattoit d'avoir laissé des disciples 
lélés. Mais le cardinal Le Camus , ^véque de Gre- 
noble, étoit déjà un peu prévenu contre elle; il 
étoit blessé de quelques singularités qu'il avoit - 
remarquées dans sa doctrine , et il l'obligea hon*^ 
nâtement de partir de Grenoble. 

EUe revint donc à Paris en 1687, après six ans 
Fénélon. Tom. I. 18 
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d'absence y de voyages, de. courses, de confé- 
rences et de prédications, qui ont donné à ses 
ennemis lieu de hasarder les reproches : les plus 
graves contre ses opinions et même contre ses 
mœurs, et à ses amis beaucoup de peines et de 
soins pour justifier une conduite aussi ei^traor* 
dinairc pendant ces premières années. 

Ce fut pendant ces voyages qu'elle comppsa 
deux ouvrages qui ont fourni des motifs plus 
légitimes de censure. L'un est intitulé : Moyen 
court et très ^facile pour V oraison; et l'autre, 
L'&xplication mystique du Cantique des canti* 
gués. Ses amis lui rendirent le funeste service- de 
faire imprimer le premier à Grenoble en i685, 
et le second à Lyon». Ils parurent à la vérité mu- 
nis de quelques approbations respectables^ mais 
ces sortes d'approbations ne forinent jamais une 
autorité suffisante contre un examen plus sévère , 
lorsque des maximes ou des expressions indis* 
crêtes peuvent conduire à des interprétations ou 
à des conséquences dangereuses. 

A peine madameT Guyon fut-elle de retour à 
Paris, qu'on écrivit contre elle et contre le père 
Lacombe des lettres de presque tous les lieux 
qu'elle avoit parcourus. 

M. de Harlay gouvernoit alors le diocèse de 
Paris. Quels que soient les reproches qu'on ait pu 
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faire à ce prëlat /il a voit au moins la sagesse et le 
mérite d'apporter un soin extrême à combattre 
toutes les nouveautés qui pouvoient troubler la 
paix de l'Eglise et Tordre public. 

La condamnation récente que le pape Inno- 
cent XI venoit de prononcer contre les ouvrages . 
et contre la personne du pï*étre Molinos ^ l'abus 
criminel que ce prétendu mystique avoit fait d'une 
fausse spiritualité ^ justifioieht le zèle de l'arche^ 
véque de Paris. On n'ignôroit pas que cette 
doctrine avoit trouvé des partisans secrets eu 
France méme^ et on ne pouvoit apporter trop de 
vigilance pour en arrêter ou pour en prévenir les 
progrès. 

Les dénonciations qu'on porta à M. de Harla jr 
contre madame Guyon et le père Lacombe ^ lui 
parurent exiger de sa part des mesures de précau* 
tion et de sévérité; il crut trouver quelque con- 
formité entre leur doctrine et celle de Molinos. 
n demanda et obtint un ordre du Roi pour s'aV 
surer de leurs personnes. 

Le père Lacombe fut arrêté au mois d'octobre X. 
1687, détenu d'abord à la maison des Pères de la combe estar' 
doctrine chrétienne, et enfermé ensuite à la Bas* '^^^- Ï687. 
tille. L'official de Paris lui fit subir plusieurs in^ 
térrogatoires ; et comme il continuoit à marquer 
un attachement opiniâtre i la doctrine de son 
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livre, de V Analyse de V oraison mentale j on le 
transféra dans l'île d'Oléron, ensuite au château 
de Lourdes dans les Pyrénées , où nous le retrou- 
verons encore en 1698. 
^^ Madame Guyon fut arrêtée mi mois de jau- 

Guyonesiar- vier 1688, et conduite aux religieuses de Sainte- 
rêUe, 1688. i^arie de la rue Saint-Antoine. Elle y subit aus» 
plusieui*s interrogatoires en présence de Toffidal 
et de son vice-gérent. Les pièces de cette procès 
dure n'ont jamais été connues. Mais il est bien évi- 
dent que cette instruction juridique n*avoit fourni 
aucune preuve des accusations si graves qu'on 
avoit intentées contre ses mœurs. Il eilt été bien 
facile à M. de Harlay de fermer la bouche aux 
amis de madame Guyon et aux personnes ver- 
tueuses qui agirent dans la suite en sa faveur, si 
la procédure avoit laissé le plus léger nuage sur 
des accusations d^une nature aussi délicate. Le 
seul doute auroit suffi pour rendre madame de 
' Maintenon inaccessible à tout intérêt pour une 

femme qui auroit cherché à couvrir ses désordres 
4u masquede la religion. 

On doit encore observer que partout où ma- 
dame Guyon arrivoit , chargée de préventions qui 
auroient dû éloigner d'elle , et d'humiliations qui 
sembloient supposer la conviction d'un grand dé- 
lit, elle parvenoit bientôt à dissiper tous les nuageff 



par la simplicité de ses mœurs ^ à toucher tous; 
les cœurs par le spectacle de rinnocence oppri-. 
mée, et à inspirer aux personnes les plus s^yère& 
un intérêt et un zèle qui les transformoiént en 
ses disciples. 

Pendant la détention de madame Guyon aux 
fiUes de Sainte-Marie de la rue Saint- Antoine^ 
madame de Miramion eut occasion d'entendre, 
parler d'elle aux religieuseâr'de ce monastère; elles 
ne cessoient de lui vanter sa piété ^ sa douceur^ 
sa résignation, Foilction de ses discours, etTat- 
trait qu'elle leur inspiroit pour los choses spiri-*^ 
tuelles. Madame de Miramion voulut la connoitre, 
et elle fut aussi édifiée de ce qu'elle vit et de ce 
qu'elle entendit , que de tout ce qu'elle avoit en* 
tendu <ik*e. Blessée d'une injustice qui lui parois- 
soit un scandale pour la religion, elle réclama le 
afédit de madame de Maintenon , protectrice gé-^ 
néreuse de tous les malheureux , et toujours dis- 
posée à accueillir les personnes, de son sexe, qui 
annônçoietit le goût de la vertu. M'Aime de Mi- 
ramion jouissoit d'une considération qui étoit la 
réccmipense d'une vie pleine de bonnes œuvres 
aux yeux de Dieu et des hommes. Un témoignage 
comme le sien étoit fait pour inspireï^une juste 
confiance à madame de Maintenon. Elle avoit 
ié]k entendu parler avec éloge de madamje Guyoa 
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à deux autres personnes, dont le suffrage , réani 
à celui de madame de Miramion, ne pouvoit 
manquer de faire impression sur elle, 
xn. Madame -Guyon avoit à Saint-Cyr une parente 

la^M*"*-* que madame de Maintenon afl[ectionnoit singu- 
fort. lîèrementy et qu'elle désiroit d'attacher à cette 

maison. Madame de la Maisonfort, née dune 
famille ancienne et pauvre du Berry y et diauoi- 
tiesse de Poussay en Lorraine y avoit e'té attirée 
à Saint-Cyr dans le temps oh Ton n'y étoit point 
iassujettie à des vœux absolus. Elle avoit beaucoup 
d'esprit, de vertu. Une/ imagination aimable et 
brillante n'excluoit point en elle les qualités né- 
cessaires pour le gouvernement. Madame de Main- 
tenon se plaisoit à voir en madame de. la Maison- 
fort^ celle qui devoit un jour la remplaA* pour 
entretenir à Saint-Cyr l'esprit et l'ordre quelle 
vouloit y établir. Ge fut peut-être, de toutes les 
dames de Saint-Cyr, celle qui inspira d'abord 
l'attrait le plus vif à madame de Maintenon. On 
voit par leMjlettres qui nous restent , ^t qui re- 
montent à cette époque de leur liaison , avec quel 
abandon elle aimoit à répandre tous ses sentimens 
dans un cœur capable de les recevoir et de les 
partager. Ses lettres à madame de la Maisonfort 
respirent une délicatesse, un goût et une con- 
fiance, qui ne se retrouvent jamais qu'avec un 
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mélange de contrainte dans ses autres corres- 
pondances. U étoit naturel que madame dé la 
Maisonfor t s'ittéressât pour sa parente soufirante 
et persécutée. 

La duchesse de Béthune^ née Fouquet, Famie Madame d< 
la plus zélée de madame Guyon^ et la cause in- 
directe de tous les malheurs de J^énélon , voyoit 
souvent madame de Maintenon à Thôtel de Beau» 
villiers ; car la piété avoit formé la liaison la plus 
intime entre les filles de Golber t et la fille de 
Fouquet. Elles n'avoient point hérité de la haine 
et des longues inimitiés de leurs pères; et la Cour 
étonnée admiroit ce miracle de la religion et de 
là vertu. La duchesse de Béthune étoit liée depuis 
long-temps avec madame Guy on. Enveloppée dans 
la disgrâce du surintendant Fouquet , son père, 
elle avôit connu bien jeune lé malheur , et suivi 
dans Texil sa respectable aïeule (0. L'une et Tau- 
tre avoient ensuite obtenu la permission de se 
rapprocher de Paris; elles s'étoient fixées à Mon- 
targis. La duchesse de Béthune avoit logé long- 
temps àiez le père de madame Guyon; c'est là 
qu'elle avoit contracté pour elle une amitié et 
une estime, «que les contradictions et les événe- 
mens ne (p-ent que fortifier. Aussitôt qu'elle apprit 
que son amie étoit enfermée au monastère de la 
Visitation , elle chercha à adoucir et à abréger 

(0 Marie de Meaupoa, mère du surintendant Foac[uet. 
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sa captivité. Sa propre expérience lui avoit ap* 
pris qu*on peut être persécutée et innocente. Elle 
en parloit souvent chez madame de Beauvillien 
à madame de Maintenon. Malgré son penchant 
naturel à obliger , madame de Maintenon se £û- 
soit une peine d'intervenir dans une affaire , où 
elle supposoit que des raisons indispensables 
avoient pu seules forcer le supérieur ecdéâafr* 
tique à faire agir l'autorité; mais Jes témoignages 
uniformes de trois personnes aussi recommand%>- 
blés que madame de Miramion y la duchesse de 
Béthune et madame de la Maisonfort^ triomphé* 
rent de ses scrupules. On voit, par une de seslet« 
très y qu'elle éprouva d'abord quelques diifficulté^ 
de la part du Roi. 

M. de Harlay n'avoit rien aperçu dans la pro- 
cédure de son officiai^ qui pût inculper les mœurs 
de madame Guyon ; et comme elle protestoit (0 
toujours qu'elle n'étoit point attachée à ce qu'elle 
avoit écrit; qu'au moment qu'on lui déclaroit 
qu'elle étoit dans l'erreur, elle y renonçoit, et 
qu'elle étoit même prête à brûler ses écrits , ce 
prélat se flatta qu'une captivité de huit mcHS la 
rendroit désormais plusT ciixonspecte. Mais il exi- 
gea d'elle une soumission conforme à ses déclara: 
tions , et elle recouvra sa liberté. 

A cette époque, Fénélon ne connoissoit point 

(>) Bfaniucriu de PiroL 



encore madame Guy on. A la vérité, il en avoit 
souvent entendu parler à la duchesse de Béthune, 
qu'il rencontroit habituellement chez madame de 
Beauvilliers. Mais le genre de vie si singulier de 
madame Guyon, le parti qu'elle avoit pris de 
s'éloigner de ses enfans pour aller exercer une 
espèce d'apostolat dans des provinces éloignées ^ 
sa juste méfiance des dons extraordinaires que 
madame de Béthune lui supposoit, l'avoient plur* 
tôt indisposé contre elle , que prévenu en sa fa- 
veur. Cependant , à son retour des missions da 
Poitou y passant par Montargis, il voulut pren^ 
dre lui-même des informations parmi les per- 
sonnes qui avoient été témoins de sa conduite 
pendant les premières années de sa jeunesse et 
de son mariage. Il fut touché des témoignages 
unanimes qu'il entendit rendre à sa piété et à 
sa chaiùté. Une opinion si peu suspecte et si con«- 
traire à celle qu'il s'étoit formée , changea ses 
premières impressions en une diposition beaucoup 
plus favorable. 

Aussitôt que madame Guyon fut rendue à la 
liberté, la reconnoiseance la conduisit aux pieds 
de madame de Maintenon ; elle lui fut présentée 
par la duchesse de Béthune , qui l'introduisit es 
même temps dans la société de madame de Beau^ 
villiers. C'est là que Fénélon la vit fréquemment^ 
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lorsqu'il fut devenu précepteur de M. le duc de 
Bourgogne ; et c'est là que madame Gayon ob- 
tint cet ascendant si extraordinaire sur des per* 
sonnes d'un esprit et d'un mérite si supérieur. 

On ne peut en effet contester que tous les amis 
qu'elle se fit dans cette société ne fussent des 
hommes très - distingués : il sufliroit de nommer 
Fénélon. L'esprit de parti a pu refuser à M* de 
Beauvilliers un génie très- élevé , parce que son 
extrême modestie et sa réserve natm*elle lui corn- 
mandoient une circonspection habituelle. Mais 
M. de Saint* Simon y qu'on n'accusera jamais de 
prodiguer la louange^ et qui avoit vécu intime- 
ment avec M. de Beauvilliers , lui accordé de tes^ 
prit et beaucoup desprit. 

Le duc de Chevreuse, qui devint l'ami le plus 
actif et le plus zélé de madame Guy on, réunis- 
soity de l'aveu général , beaucoup d'esprit à des 
connoissances très -variées et très -étendues. Le 
nom de M. de Chevreuse reviendra souvent dans 
la suite de la vie de Fénélon, et leur correspon- 
dance nous fournira beaucoup de faits intéressans. 

Si l'on résistoit au préjugé que doivent former 
en faveur de madame Guyon l'estime et la con- 
fiiance que lui marquèrent des hommes tels que 
Fénélon I M. de Beauvilliers et M. de Chevreuse , 
si on les suppose aveuglés par une malheureuse 
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tUusion^ on ne peut pas accuser de la même pré- 
Tention madame de Maintenon, qui lui fut dans 
la suite aussi opposée qu'elle lui avoit d'abord 
été favorable. Une imagination naturellement 
froide et une raison sévère la préservoient de tout 
engouement. Il Talloit au moins que madame 
Gttyon eût dans son langage, dans son commerce 
et dans ses manières quelque chose d'assez atta-» 
chant, et même d'assez entraînant /pour surpren- 
dre l'estime et l'intérêt d'une personne, qui avoit 
autant de pénétration que madame de Maintenon. 
On doit ajouter que son caractère la portoit à la 
méfiance, et que l'expérience de la flatterie et de 
la fausseté, dont elle étoit sanà cesse environnée ^ 
la tenoit toujours en garde conti^ ses propres 
penchans. 

Cependant madame de Maintenon désira elle-^ 
même de voir et de connoître une femme dont elle 
entendoit vanter le mérite à toutes les personnes 
qu'elle aimoit et qu'elle estimoit. Lorsqu'elle l'eut 
vue et entendue, elle désira de la voir encore 
plus souvent. Une pareille disposition indique 
assez que les bruits injurieux qu'on avoit répandus 
contre madame Guyon, n'avoient laissé aucune 
impression dans l'esprit de madame de Main- 
tenon. 

La duchesse de Béthune attiroit souvent ma-? 
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dame Guy on dans sa maison de Beynes, près 
de Versailles y et c'est de Beynes qu elle venoit 
souvent à la Coui* pour y voir M. et M."^« de 
Beauvilliers. Les premiers entretiens se changè- 
rent bientôt en des conférences pieuses, q& mar 
dame Guyon ezposoit sa doctrine sous les formel 
les plus séduisantes et sous les couleurs les plus 
pix)pres à la faire goûter par des âmes pures et 
religieuses. Fénélon, qui avoit fait* dans sa jeu- 
nesse une étude particulière des auteurs mystir 
ques y fut enchanté de retrouver leurs maximes, 
leur langage, leurs sentimens et leurs expressions 
affectueuses dans la bouche d'une femme qui avoit 
fait de grands sacrifices pour se vouer au même 
genre de perfection. Familiarisé depuislong-temps 
avec un langage qui ne pouvoit être bien entendu 
que des âmes pieuses ^ il croyoit que l'on ne devoit 
pas àouinettre aux règles d'une critique vulgaire, 
ou aux caprices d'un goût profane, des expres- 
sions exagérées , des comparaisons- singulières^ 
des vœux trop passionnés. Il se justifioit à lui-^ 
même son estime pour madame Guyon, par les 
explications particulières qu'il lui avoit deman- 
dées sut ce que sa doctrine pouvoit offrir d'obscur 
ou d'excessif, et il avoit cru reconifoitre dans ses 
réponses toute la candeur d'une ame vivement 
éprise de l'amour de la perfection, et toute la 
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aimplîcité d'un esprit sincèrement soumis à Fau- 
iorité des supérieurs. 

Madame de Maintenon assista à quelques-unes ^^- 
de ces conférences y et elle en fut édifiée. Alors Maintenon 
elle forma le dessein de faire îouir Saint-Cyr des ®"^7 ™®*^®" 

' ^ meaeGujon 

instructions d'une femme qui avoit le don d'ins- à Saint-Cyr. 
pirer le désir de la perfection à tous ceux qui 
H'entendoient. Elle fut entretenue dans cette pen- 
sée , non-seulement par Fénélon^ mais encore par 
les vives instances de madame de Brinon ^ alors 
supérieure de Saint^Cyr. Madame de la Maison* 
fort y dont nous avons déjà parlé, réunit ses sol- 
licitations à celles de madame de Brinon. Un goût 
extrême de spiritualité (0 avoit rendu madame de 
la Maisonfort la disciple la plus affectionnée de 
Fénélon; et cette conformité d'opinions , jointe 
aux liens de parenté qui Tunissoient à madame 
Guyon, lui faisoit souhaiter passionnément d'en- 
tendre de sa bouche ces maximes si pures de cha- 
rité , de perfection y d'abnégation de soi-même, 
pour lesquelles elle.se sentoit tant d'attrait. 

Cest ainsi que madame Guyon arriva à Sainf^ 
GyTi précédée de toute la célébrité et de toute la 
considération qu'elle avoit obtenues à Yei^ailles. 

(0 Cétoit d^elle que madame ^e Maintenon écrivoit : La, 
thanoinesse est plus déwotc, plus abstraite, plus aimable et plus 
ourdie e/uejamaù» 
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Madame de Main tenon lui permit même d y fahé 
de temps en temps de courts séjours. Pour mieux 
établir sa' doctrine ^ madame Guy on confia à ma- 
dame de la Maisonfort et à celles dés autres reli-^ 
gieuses qui marquoient le même goût y quelques*^ 
uns de ses écrits, où elle avoit développé toutes 
les parties de son système. 

L'appui de madame de Maintenon, la confiance 
des hommes les plus vertueux de là Cour, Ten- 
thousiasme qu'elle avoit inspiré à Saint-Cyr, per- 
suadèrent sans doute à madame Guy on qu'elle 
étoit appelée à une mission extraordinaire ; m^is 
si elle se laissa séduire par une pareille illusion ^ 
elle eut tout lieu de s'en repentir. 

Madame de Maintènon avoit été touchée du 
goût de vertu et de piété qu'elle avoit observé en 
madame Guyon ; mais son excellent esprit l'avoit 
défendue de cette espèce d'ehthousiasme qiâ atoit 
gagné toute la société de Beauvilliers ; la faveur 
qu'elle lui avoit accordée étoit plutôt l'effet dé 
sa confiance et de son estime pour Fénélon , et 
pour les autres amis de madame Guyon , qu'un 
goût bien décidé pour sa personne et sa doctrine. 
Elle n'apèrcevoit pas sans doute dans ses opi- 
nions toutes les erreurs qu'elle y découvrit dans 
'la suite ; mais on voit par quelques-unes de ses 
lettres , avant même qu elle se fût déclarée contre 
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madame Guyon ^ et dans un temps oii elle lui 
accordoit encore de l'intérêt et de Festime, qu'elle 
ressentoit déjà une méfiance intérieure sur la 
singularité de ses maximes ^ dont la nouveauté 
Fétonnoit avec raison. Elle écrivoit à madame 
de' Saint -Géran: « Tai eu pendant deux mois 
» une Explication du Cantique des cantiques. Il 
» y a des endroits obscurs ; il y en a d'édifians ; 
» il y en a que je n'approuve en aucune manière. 
» L'abbé de Fénélon m'a voit dit que le Moyen 
» cwirt contenoit les mystères de la plus sublime 
>» dévotion I à quelques petites expressions près, 
n qui se trouvent dans les écrits des mystiques. 
» J'en lus un morceau au Roi , qui me dit que 
M c'étoient des rêveries ; il n'est pas encore assez 
» avancé dans la piété pour goûter cette per*- 
» fection ». 

L'abbé Godet-des-Marais, directeur de madame 
de Maintenon , étoit devenu évéque de Chartres 
après la mort de M. de Yilleroy. U l'avoit pré- 
munie de bonne heure contre les dangers de cette 
nouvelle spiritualité^ qu'on prétendoit introduire 
avec des caractères et des circonstances extraor« 
dinaires. Ce pi^at eut tant d'influence dans l'af- 
faire du quiétisme y qu'il est intérflssant de le faire 
connoitre. M. de Saint-Sîpion , qui considère tou- 
jours les personnages dont il parle ^ sous les vues 
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d'intrigues et d'ambition qu'il leur suppose^ nour 
en a laissé un portrait ressemblant à beaucoup 
d'ëgards , et peu exact sous d'autres. Il sera facile 
de rectifier ce qu'il peut offrir de défectueux^ à 
l'on sépare ce que la disposition habituelle de 
l'auteur y et les pensées toujours un peu profanes 
d'un homme du monde ^ ont pu prêter au caraç* 
tère d'un évéque entièrement étranger au monde 
et à l'ambition. 
^^- , « Ce prélat, dit M. de Saint-Simon. ('K étoit 

Caractère ^ 

de M. Godet-*» fort savant, et surtout profond théologien. U y 
d^-Maraw, ^ joignoit beaucoup d'«sprit , dé la fermeté^ mêmc 
Chartres. » des grâces ; et ce qui étoit le plus smprenant 
» ^ans un homme qui avoit été concentré dans 
» son métier, il étoit tel pour la Cour et pour le 
a» monde , que les plus fins courtisans auroient eu 
» de la peine à le suivre , et auroient eu à profiter 
» de ses leçons. Mais c'étoit en lui un talent enfoui 
» pour les autres, parce qu'il ne s'en servoit jamais 
» sans un vrai besoin. Son désintéressement, sa 
» piété, sa rare probité étoient son seul lustre, et 
» madame de Maintenon , au point où il en étoit ^ 
9 suppléoit à tout. Il tenoit à elle par les liens les 
« plus intimes ; il étoit évéque de Saint^Cyr en 
n sa qualité d'évéque de Chartres; il en étoit le 
» directeur unique ; il^f^oit de plus celui de ma- 

(0 Mémoires de Saint-Simon ^ tom. ii, pag. 3io.^ 

y^ dame 
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y 

» dame.de Main tenon. Ses mœurs ^ sa doctrine ^ 
n ses devoirs épisGopaux , tout étoit irréproclia- 
» ble. Il ne faisoit à Paiis que des voyages courts 
» et rares y logeoit au séminaire Saint-Sulpice ^ se 
» montroit encore plus rarement à la Cour , et 
j» voyoit madame de Maintenon long-temps et 
>> souvent à Saint-Gyr , et faisoit d'ailleurs par 
)» lettre tout ce qu'il vouloit ». 

Sif à ridée que M. de Saint-Simon vient de 
nous donner de Févéque de Chartres , on ajoute 
les témoignages que nous avons trouvés dans les 
écrits de ses contemporains^ on prendra une juste 
opinion de l'un des évéques les plus vertueux qui 
aient honoré l'Eglise de France. Dès l'âge de qua- 
torze ans, i'abbé Godet- des -Marais avoit été 
pourvu, de l'abbaye d'Igny dans le diocèse de 
Reims ; et le seul emjdoi qu'il se pcflnettoit de 
son revenu , étoit de le distribuer aux pauvres. Il 
fut attiré au séminaire de Saint-Sulpice par la 
réputation de M. Tronson ; il fut l'a^mi , le dis- 
ciple ^ l'admirateur de ce vénérable ecclésiasti- 
que. Il y trouva l'abbé de Fénélon, qui,, selon la 
réflexion d'un écrivain (i), « étqdioit les mysti- 
M ques qui l'égarèrent , tandis que l'abbé Godet- 
» des-Marais étudioit rEcrit^re sainte qui n'égare 
» jamais »; il devint son ami, combattit ensuite 

(0 L'abbé Berlhier. 

Fénélon. Tom. r. 2:9 • 



Jf-l 
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^s opinions^ et ne cessa jamais de Faimer et de 
^estimer. U pawit en Sorbonne , il y fut admiré , 
et ne le sut pas. Devenu supérieur du séminaire 
des Trente-trois , il y connut Fabbé Gobelin, qui 
le fit connoitre à madame de Maintenon. H hésita 
long-temps à se charger de sa direction , et ne céda 
qu aux avis et même à la décision de M. Tronson. 
Celui qui lui apporta la nouvelle de sa nomina- 
tion à Tévéché de Chartres ^ le trouva à genoux 
devant un crucifix ^ dans une petite chambre qui 
n'avoit pour tous meubles qu'une chaicie et une 
table f et pour toute tapisserie qu'une carte de la 
terre sainte. L'abbé Godet-des-Marais fondit en 
pleurs, repoussa le fardeau qu'on lui imposoit, et 
n'accepta que par déférence pour M. Tronson. 
En 1693, il abandonna tous les revenus de son 
évéché au#pauvres de son diocèse, qui soufiroient 
beaucoup de la disette des grains. Toute sa vais- 
selle d'argent consistoit en . une cuiller et une 
fourchette, et il les vendit. Louis XIV voulut lui 
donner une place de conse^lerxl'Etat, et le cha- 
vpeau de cardinal j il refusa l'un et- l'autre ; il prê- 
choit souvent, ne plaisoit pas : il convertissoit. 
Ennemi de toutes les nouveautés, invariablement 
attaché à la saine doctrine , il combattit tour à 
tour sies deux collègues les plus chers à son cœur, 
Fénélon et le cardinal de Noailles^ sans cesser 
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un moment de rendre justicç à leurs vertus. Ses 
lettres à Louis XIV^ aux princes y au pape, au roi 
d'Espagne, étoient dignes des premiers siècles de 
rËglise. On a imprimé long-temps après sa mort 
ses lettres de direction à madame de Maintenons 
et on admire la sagesse , la mesure , Thabileté, la 
profonde science du monde , avec laquelle ce pré^- 
lat, qui n'avoit jamais vu le monde, et qui n étoit 
jamais sorti de Tobscurité d'un séminaire ou de 
la solitude de sa maison épiscopale , conduit ma- 
dame de Maintenon dans tous les détails de sa 
singulière position. 

Tel étoit l'évêque de Chartres. On doit bien 
croire que madame de Maiqtenon consulta son 
directeur sur l'opinion qu'elle devoit prendre 
des maximes de 'madame Guyon. L'évêque de 
Chartres fut d'abord étonné de voir une femme 
s'immiscer, pour ainsi dire, dans le ministère 
ecclésiastique, et s'asseoir dans la chaire pour 
enseigner un système de spiritualité, dont elle 
s^attribuoit l'invention. Mais, aussi sage que mo- 
deste, il fut arrêté quelque temps par l'estimable 
scrupule de condamner avec trop de précipita- 
tion une personne dont la piété étoit honorée 
par tout ce qu'il y avoit alors de plus vertueux à 
la Cour, et qui avoit le suffrage de Fénélon, dont 
il éstimoit la droiture et les talens. D'ailleurs , ses 
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opinions pei^sonnelles^ comme nous aurons lieu 
de l'observer, se rapprochoient à quelques égards 
de celles qu'on lui exposoit^ Avant de fixer son 
jugement, il voulut prendre une connoissance 
plus approfondie des maximes qu'on introduisoit 
à Saint-Cyr, et de l'usage qu'on en faisoit. Il se 
borna, dans le premier moment, à recommander 
de ne lire qu'avec précaution les ouvrages et les 
écrits de madame Guy on, à lui interdire l'accès 
habituel qu'elle avoit obtenu à Saint *Gyr, et à 
réprimer dans les religieuses de cette maison le 

penchant extrême qu'elles montroient pour toutes 
ces nouveautés. 

On voit par plusieurs lettres de madame de 
Maintenon qu'elle suivit fidèlement un si sage 
tx>nseil , et qu'elle conserva encore pendant quel- 
'que temps, non pas du goût ^ mais de l'estime pour 
madame Guyon. 

Elle s'attacha surtout à fixer madame de la 
Maisonfort dans des maximes plus isimples , plus 
sûres et plus convenables aux personnes de son 
état. Elle aimoit extrêmement son esprit et sa 
candeur; « e//e la destinait à être une pierre fon- 
3ft daimâniale de SaiHt-fJyr th) mais elle redoutoit 
son imagination trop active, trop délicate et trop 
communicative. Elle lui mandoit : te Rendez-vous 
» simple à l'abbé de Féaélon et à M. de Chartres. 
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^ Je serai moi-même toujours soumise à ropiniou 
» de ces deux saints. Accoutumez -vous à vivre 
3» ayec eux; mais ne répandez point les maximes 
» de Tabbé devant des gens qui ne. les goûtent 
j» point. Vous parlez sans cesse de rétat le plus 
1$ parfait, et vous êtes encore remplie d'imper- 
» fections. Quant à madame Guyon , vous l'avez 
» trop prônée. Il faut nous. conterOer de la garder 
9 pour nous. 11 ne lui convient pas, non plus qnà 
» moi, qu elle dirige nos dames; ce seroit lui at- 
9 tirer une nouvelle pei^écution; Elle a été sus- 
» pecte; cen est assez pour quon ne la laisse 
» jamais en i^pos. Elle m'a paru d'une discrétion 
j» admirable ; elle ne veut de commerce qu'avec 
n vous ; tout ce que f ai vu d'elle m'a édifiée , et 
3i je la verrai toujours avec plaisir; mais il faut 
» conduira notre maison par le$ règles ordinai* 
» resy et tout simplement. Cç sera nne perfection 
n en vous de n'aspirer point à être parfaite ». 

Elle ajoute dans une autre lettre : « Mon peu 
»^ d'expérience en ces matières me révoUoit con- 
» tre M. Fabbé de Fénélon, quand il ne vouloit 
» pas que ces écrits fussent montres. Cependant 
» il avoit raisoû. Tout le monde n'a pas Tes* 
» prit droit et solide. On prêche la liberté des 
» enfans de Dieu à des personnes qui ne sont pas 
^ encore ses enfans , et qui se servant de cette 
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» liberté pour ne s'assujettir à rien : il faut corn* 
» mencer par s'assujettir..... Où je me trompe fort, 
» -ou vous prenez la piété d'une manière trop spé- 
» culative. Vous faites tout consister en mouve^ 
» mens subits, en abandons y en mouvemens...... 

Cependant l'évêque de Chartres, après s'être 
instruit avec toute l'attention dont il étoit capa- 
ble, des maximes de madame Guy on , fut juste- 
ment alarmé d'une^ doctrine « quiinvitoit à ne se 
» gêner en rien, à s'oublier entièrement v à n'a- 
» voir jamais de retour sur ^oi*-méme , et à cette 
» liberté des enfans de Dieu, dont on ne se ser- 
» voit que pour ne s'assujettir à rien ». Il voulut 
prévenir les mauvais effets qui pourroient en ré- 
sulter pour un établissement aussi précieux. Il.eat 
à lutter contre le sentiment de la véritable amitié 
qui l'attachoit à Fénélon. U s'expliqua avec fran- 
chise et fermeté à madame de Maintenon, en ob- 
servant pour son ami tous les égards que lui près* 
crivoit la haute opinion qu'il avoit de sa vertu ; 
mais, en sa qualité d'évêque de Saint-Cyr, il l'in- 
vita à prendre les mesures les plus promptes et 
les plus efficaces pour préserver cette maison du 
danger qui la menaçoit, et lu^ dénonça les ou- 
vrages de madame Guyon comme remplis de nou- 
veautés suspectes et d'erreurs dangereuses. 

Il faut repdre justice à madame de Maintenon: 
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elle sentit que dans une matière aussi délicate et ^^• 

. Madame de 

aussi étrangère au genre d'instruction et de con- Maimenon 
noissances qui appartiennent à son sexe, ses lu- *^ ï*«fr<»dit 

^ M. L 7 pour mada- 

mières naturelles ou acquises ne pouyoient pas me Guyon. 
suffire pour fixer avec confiance son opinion. Il 
étoit bien difficile que son goût pour Fénélon ne 
fût pas combattu par sa juste déférence aux avis de 
Févéque de Chartres , son directeur. Elle connois- 
soit sa vertu et même son amitié pour Fénélon ; 
mais elle ne crut pas devoir s'en tenir exclusive-*, 
ment h son opinion. Elle consulta de vive voix 
Bossuet qui étoit déjà instruit en détail de la doc- 
trine de madame Guyon, par uiie circonstance 
particulière dont nous aurons bientôt à rendre 
compte; et Bossuet fut du même avis queTévéque 
de Chartres : elle s'adressa également à M. de 
NoailleSy alors évêque de Châlons- sur- Marne ^ 
qu'elle commençoit déjà à distinguer ; et M. de 
Noailles se déclara encore plus fortement contre 
les maximes de madame Guyon. 

Le témoignage de trois prélats aussi recom- 
mandables suffit à peine pour triompher du senti- 
ment qui Fattachoit toujours à Fénélon; elle crut 
devoir s'environner de toutes les lumières qui 
pouvoient répandre quelque clarté sur des ques- 
tions aussi obscures; elle consulta des hommes en- 
tièrement étrangers à toutes les passions, et à tous 
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les intérêts de la Cour; elle ne pouvoit fatre un 
choix plus judicieux que celui auquel elle s'arrêta 
pour fixer toutes ses incertitudes. Elle interrogea 
secrètement le père Bourdaloue, M. Joly, supé- 
rieur général de Saint- Lazare , MM^ Tibei^e et 
Brisacier^ supérieurs des missions étrangères , et 
M. Tronson. Ce choix n'auroit pu être suspect à 
Fénélon s'il en eût été instiiiit. Bourdaloue ap- 
partenoit à une société c^i faisoit profession de 
lui être attachée ; MM. Tiberge et Brisacier 
étoient en relation de confiance avec lui ^ M. Joly 
étoit généralement estimé y et ne connoissoit que 
là Ireligion et la vérité; M. Tronson avoit dirigé 
les premiers pas dQ Fénélon ^ le chérissoit avec la 
tendresse d*nà père y et se plaisoit à le Considérer 
Comme appelé à la Cour, pour y établir le règne 
de là piété et des bonnes mœui's. 

'Leurs réponses furent uniformes , et ne per- 
mirent plus à madame de Maintenon de rester 
indécise. 

En lisant là lettre de Bourdaloue à madame 
de Maintenon , il n*est personne qui ne soit frappé 
de la simplicité ^ de Tonction et de la clarté qu il 
a su répandre sur la question soumise à son exa- 
men. Il sépare avec la plus exacte précision le 
point oii doit s'arrêter Famé la plus exaltée , 
lors même qu'elle tend avec efibrt à s'élever à 
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la plus haute perfection ^de celui où commencent 
des Hlusions dangereuses pour la morale. On re- 
€onnoit bien dans son langage cet homme vrai- 
ment apostolique y dont la vie étoit encore plus 
éloquente que ses sermons mêmes. On voit dans 
cette lettre combien Texpérience lui avoit* donné 
de lumières pour la direction des âmes, en lui 
révélant les dangers dont ce ministère peut n être 
pas exempt avec les intentions métne les plus 
pures, ce Ce qui seroit à souhaiter dans le siècle 
» où nous sommes , écrivoit Bourdaloue , ce seroit 
» qu'on parlât peu de ces matières^, et que les 
w. dmes mêmes qui, pourvoient être véritablement 
» dans Foraison de contemplation , ne s'en expU- 
» quassent jamais entre elles , et même rarement 
» avec leurs pères spirituels (0 »^ 

M. Tronson se bornoit (^) à conseiller à ma- 
dame de Maintenon « de regarder les écrits de 
» madame Guyon comme suspects , en attendant 
» que des personnes habiles et revêtues d'une au- 
a> torité suffisante , en eussent examiné les maxi- 
3» mes f et condamné ce qu elles pouvaient ren- 
^ fermer de pernicieux ». Le plan que proposoit 
M. Tronson fut suivi peu de temps après. 

Madame de Maintenon ^ entièrement affermie 

(0 Voyez les Pièces jusiificatli'es du livre deuxième, n.* Hf. 
'(*) Manuscrits. 
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par des témoignages aussi décisifs , n*hésita pins 
sur Topinion qu elle devoit avoir de la doctinne 
de madame Guyon. Nous verrons dans la suite 
si elle sut toujours renfermer son zèle contre Fé- 
nélon dans les bornes que le souvenir d'une an- 
cienne amitié auroit pu lui indiquer. 

Fénélon voyoit sans s'en étonner, et presque 
sans s'en apercevoir , un orage se former contre 
lui* Sincèrement convaincu de la pureté des sen«- ' 
timensde madame Guyon , parce qu'il les jugeoit 
conformes aux idées pures et sublimes qu'il s'étok 
faites de l'amour de Dieu ; non moins convaincu 
de sa vertu, il ne cliercha point à éluder les con- 
tradictions imprévues qu'il rencontroit, en fei- 
gnant d'abandonner l'opinion qu'il avoit de son 
innocence. Mais jen même temps il entra de bonne 
foi dans les vues de madame de Maintenon pour 
éloigner de Saint-Cyr ce goût de nouveautés dont 
elle étoit alarmée ; il fut le premier à lui con- 
seiller de retirer des mains des dames de Saint- 
Gyr, non - seulement les ouvrages de madame 
Guyon, mais même ses propres écrits. 

Madame de Maintenon ne lui avoit point dis- 
simulé que l'évéque de Chartres pensoit d'une 
manière différente de la sienne, et l'évéque de 
Chartres le lui avoit déclaré à lui-même, Féné- 
lon crut alors que l'autorité de Bossuet pourroit 
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être utilement employée à éclaircir une question 
qui 4^ommençoit à s'obscurcir par la manière dont 
^lle étoit présentée ou entendue. 

Il venoit d'avoir une preuve bien récente de la xvi. 
discrétion et de la modération de Bossuet au sujet estimable de 

de madame Guyon elle-même ; car on ne peut Bosmei en- 
vers madame 
guère douter que ce ne fût Fénélon qui eût ins- Gnyon. 

pire quelques mois auparavant à madame Guyon , 

ridée de s'^adresser à Bossuet pour lui exposer tous 

ses sentimens y lui confier tous ses écrits les plus 

sea*ets y et se soumettre à sa décision. 

Ainsi y il est bien évident que lorsque Bossuet 
€K)mmença à être saisi de cette affaire sur la de- 
mande de madame Guyon elle-même et de 
ses amis , il n apportoit aucune prévention per- 
sonnelle. 

Rien ne peut être comparé à la bonté et à l'in- 
dulgence que Bossuet eut pour madame Guyon 
dans ces premiers temps. U faut dire aussi qu'elle 
parut agir avec lui de très-bonne foi. Non-seu- 
lement elle lui donna ses ouvrages imprimés et 
les écrits qu'elle avoit composés pour les justifier ; 
mais elle lui livra sans réserve tous les papiers 
où elle avoit déposé ses pensées les plus secrètes, 
et entr autres sa vie manuscrite. 

Cette vie manuscrite ofiroit des particularités 
si extraordinaires, qu'elles auroient pu l'exposer 
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à de très-grands dangers dans un siècle moin» 
éclairé; mais elles parurent à Bossuet encore plus 
extravagantes que répréhensibles. On s'en servit 
dans la suite pour répandre sur sa personne et 
$ur ses maximes un vernis de ridicule , qui la fit 
probablement repentir de l'excès d'ingénuité 
avec laquelle elle en avoit offert elle-même le 
prétexte. Mais ce qu'il y a dç singulier, c'est que 
madame Guyon montra en cette occasion plus de 
confiance à Bossuet qu à Fénélon , à qui elle 
n'avoit jamais communiqué cette vie manuscrite, 
. Bossuet y avant de prendre connoissance des 
écrits de madame Guy on , qu'il se proposoit d'exa^ 
miner avec attention pendant son séjour à Meaux^ 
l'exhorta à se retirer à la campagne, à y vivre dans 
le silence et la retraite, et, à s'abstenir de tout 
commerce de spiritualité. Madame Guyon donna 
encore ce témoignage de déférence à Bossuet. 

Bossuet^ après avoir employé plusieurs mois 
à l'examen des écrits de madame Guyon,* eut 
avec elle un long entretien (0 chez les religieuses 
du Saint-Sacrement de la rue Cassette. Après y 
avçir célébré la messe, il la communia de sa pro- 
pre main. Cette circonstance , qu'on chercha 
peut-étr>e à trop faire valoir dans la suite en fa- 
veur de madame Guyon, indique au moins qu'il 

(0 3o janvier 1694* 
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la jugeoit alors plus digne de pitié que de cen- 
sure. Il lui donna dans cette conférence les avis 
les plus convenables pour rectifier tout ce qu'il y 
avoit d'excessif dans ses maximes , et d'irrégulier 
dans l'opinion qu elle avoit prise d'elle-même et 
de sa mission (0. 

(■) L'abbé Tlearj rapporte, dans des notes manuscrites, qae 
madame Gujon, aidée par le duc de Chevreuse, parvint à sor 

■ 

tisfaire Bossuet sur tous les points, à l'exception du pur amour, 
Af. de Meaux ne voulant point admettre Vamour de Dieu pour 
lui-même , sans aucun raypvrl à noire béatitude , mais seulement 
qiiune ame pénvoit être tissez parfaite pour trouver son bonheur 
dans la considération du bonheur de Dieu, 

Bossuet y en effet, en réprimant avec la plus jusle sévérité les • 
erreurs du quiétisme, parut pendant quelque temps pencher 
vers Fezcès opposé , en blâmant comme une erreur la doctrine 
du pur amour, sans aucun rapport à notre béatitude. Ccst ce . 
que Ton voit dans cette note de Tabbc Fleurj, et dans une lettre 
de Fénélon à Bossuet, du 38 juillet 1694. 

Quelques personnes ont confondu Terreur du quiétisme avec la 
doctrine du pur amour. Mais , loin que la doctrine du pur an\our 
soit une erreur, elle forme la doctrine commune des théolo- 
giens, même depuis la condamnation du livre Des Maximes 
des saints. En effet, ils professent presque tous, sans aucune 
distinction d^écolc , que tout fidèle est obligé de produire plu- 
sieurs fois pendant la vie des actes d*amour pur et désintéressé. 
L^erreur en cette matière consisteroit à croire qu il peut y avoir 
en cette vie on état habituel de pur amour, tel qu^il excluroit 
comme des imperfections tous les actes explicites des autres 
vertus chrétiennes ; mais TEglise n^a jamais condamné la doc«> 
trine ^ui soutient la possibilité et même la nécessité de Pacte 
de pur amour en cette vie. Bossuet lui-même revint à cette doc- 
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Après avoir vu madame Guy on, qu il se flattoit 
d'avoir désabusée, sur les points les plus essen- 
tiels , Bossuet chercha de bonne foi à désabuser 
également Fénéion, qu'il aimoit autant qu'il l'es- 
timoit. Il lui communiqua les extraits des écrits 
de madame, Guyon , les plus propres à le con* 
vaincre de ses illusions. Fénéion, toujours favo- 
rable à la doctrine du pur amour, ne voyoit que 
le principe, en écartoit les conséquences odieuses^ 
et se mohtroit facile à excuser dans la bouche 
d'une femme des expressions peu exalH;es, et sou- 
vent conformes au langage des auteurs les plus 
approuvés en cette matière. Il citoit des exemples 
imposans pour justifier les magnifiques éloges que 
madame Guyon se donnoit à elle-même. Pour ce 
qui étoit de ses révélations et de ses prophéties, 
il se bornoit à dire avec saint Paul, quïlfaUoii 
éprouver les esprits, et ne pas les condamner avec 
précipitation. 

Cette conduite de Fénéion, celle de madame 
Guyon qui paroissoit vouloir revenir contre ses 
engagemens, commença à indisposer Bossuet. On 

trine dans les conférences cl^Issy, comme on le voit clairement 

par le 33.* arlicle de ces conférences, par la lettre qu'il écrivit 

sur cet article le 34 mai 1695, à Tévéque de Mirepoix, qui loi 

en ayoit témoigné son étonnement, et par plusieurs passages 

de sa Préface sur ^Instruction pastorak de Parcheyéque de 
Cambrai* 
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doit cependant remarquer tous les ménagemenis 
qu'il continua à observer, et dont on retrouve les 
traces dans une longue lettre qu il écrivit à ma- 
dame Guy on (0. 

Bossuet, dans cette lettre, lui rappeloit les 
étranges assertions qu'il avoit extraites de ses 
propres écrits. On ne sait de quoi Ton doit s'éton- 
ner davantage, des excès où une imagination dé- 
réglée peut quelquefois conduire une ame réelle- 
ment vertueuse, ou de la touchante bonté avec 
laquelle un^véque, tel que Bossuet, daigne com- 
patir à sa foiblesse, de la modération avec laquelle 
il réprime ses écarts, et de la raison saine et calme 
qu'il oppose à toutes ses illusions. On doit égale- 
ment observer la réserve obligeante avec laquelle 
il s'exprime sur Fénélon et sur les autres amis de 
madame Guyon. 

Il paroit que cette lettre fit d'abord sur elle une 
utile impression; elle cherchoit, à la vérité, à 
excuser ou à interpréter quelques-unes de ses 
expressions, mais uniquement pour justifier ses 
intentions. 

On devoit espérer qu'avec des dispositions aussi 
édifiantes, elle resteroit tranquille et heureuse 
dans la retraite qu'elle s'étoit choisie; mais la so- 

(0 Tom. XIII des Œavres de Bossuet, lettre du.... mars 1694* 
( £dit. d€ D. Déforis. ) 
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litude ne lui fut pas favorable; son imagination 

s'aigrit par des rapports infidèles ^ qui lui firent 

croire que sa réputation étoit attaquée et ses 

mœurs soupçonnées. Tout-à-coup elle écrivit à mà- 

^"^' dàmè de Maintenon « pour lui demander des com- 

GuTon de- ^ missaires moitié ecclésiastiques , moitié laïques^ 

mande des ^^ pour juger sa doctrine et ses mœurs. Elle offroit 

res. » de se rendre dans telle prison qu'il plairoit au 

» Roi d^ lui indiquer ». 

Madame de Maintenon fit passer sa réponse par 
le duc de Ghevi*euse, et le ton de sa lettre laissoit 
apercevoir combien elle étoit déjà prévenue con- 
tre madame Guyon. « Vous pouvez dire à ma- 
» dame Guyon que j'ai encore parlé au Roi^ et 
» qu il a fort approuvé un nouvel examen de ses 
>} écrits. On- emploirâ pour cela des personnes 
» d'une grande vertu et d'un grand savoir : c'est 
» de quoi vous pouvez l'assurer. Je souhaite bien 
» sincèrement qu'elle ne soit pas dans l'erreur ». 
Madame Guyon insistoit toujoui*s pour qu'on lui 
nommât des commissaires moitié ecd^iastiques 
et moitié laïques; elle fondoit sa demande sur ce 
qu'étant accusée dans ses mœurs , et des commis- 
saires ecclésiastiques se faisant toujours une peine 
de prononcer sur des délits de cette nature , elle 
avoit besoin pour son entière justification, d'un 
jugement prononcé par des juges laïques. 

Cette 
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Cette demande fut écartée, et madame de Main- 
tenon en expose la raison dstns une lettre au duc 
de Beauvilliers : « Je n'ai jamais rien cru des bruits 
» que Ton faisoit courir sur les mœurs de madame 
» Guyon ; je les crois très-bonnes et très-pures ; 
» mais c'est sa doctrine qui est mauvaise, du moins 
» par les suites. En justifiant ses mœurs, il seroit 
» à craindre qu on ne donnât cours à ses senti-* 
» mens, et que les personnes déjà séduites ne 
V crussent que c'est les autoriser. Il vaut mieux 
» approfondir une bonne fois ce qui a rapport à 
» la doctrine, après quoi tout le reste tombera de 
» lui-même. Je m^y emploierai fortement. Quant à 
» M. de Châlons et à M. le supérieur de Saint- 
» Sulpice quelle veut associer à M. de Meaux, 
» je ne crois pas que cette demande lui soit re^ 
» fusée ». 

Dès que Ton avoit pris le parti de soumettre la 
doctrine de madame Guyon à un examen légulier, 
Sossuet avoit dû nécessairement étire placé à la 
téte^des<;ommissaires. Ce gi^and homme étoit de- 
venu en France, si l'on peut s'exprimer ainsi, le 
^)uge naturel de toutes les questions de doctrine. 
Il étoit déjà instruit, comme on l'a vu, de tout 
ce qui intéressoit madame Guyon, et elle ne 
pouvoit récuser un juge dont elle avôit invoqué 
elle-même les lumières et l'autorité. 

Fékélok. Tom. I. 20 



son. 
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Mais Bossuet s'étoit si franchement expliqué 
avec madame Guyon elle-même sur tous ses sys- 
tèmes de'spiritualité et ses prétentions à des dons 
extraordinaires , qu'elle prévoy oit bien que si ce 
prélat étoit seul chargé d'un nouvel examen , ou 
qu'on lui adjoignit des commissaires aussi sévères, 
elle n'auroit rien de favorable à en attendre. C'est 
xvm. ce qui la porta à demander pour commissaires 
pour oom- ^^®^ Févêque de Meaux, M. de NoaiUes, évéque 
niissaires (Je Châlons, et M. Trousou. Elle comptoit parmi 

Bossuet, M. 

deChàloiis ses prosélytcs les plus zélés la comtesse de Guicke, 
etM.Tron- nièce de Tévêque de Châlons, et elle le jugeoit 
assez mal, pour croire qu'une pareille considéra- 
tion pourroit influer sur son opinion. Quant à 
M. Tronson, elle savoit combien il étoit affec- 
tionné à Fénélon ; mais elle ignoroit apparem- 
ment que M. Tronson étoit incapable de sacrifier 
la vérité à l'amitié. 

Au milieu de toutes ces discussions, qui pre- 
noient chaque jour un caractère plus marqué, 
telle étoit l'estime générale que les personnes les 
plus prévenues contre madame Guyon , conser- 
voient à Fénélon , qu'elles s'occupoient toujours 
à le détacher de cette cause presque désespérée. 
Madame de Mainténon ne poûvoit renoncer à 
l'intérêt qu'il lui a voit inspiré, et on en retrouve 
encore les expressions les plus touchantes dans 
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une lettre de confiance qu'elle écrit à madame 
de Saint-Géran. « Encore une lettre de madame 
» Guyon! cette femme est bien impoiitme; il 
» est vrai qu elle est bien malheureuse ; elle me 
» prie aujourd'hui de faire associer à Févéque de 
» Meaux y Tévéque de Ghâlons et le supérieur de 
» Saint-Sulpice^ pour juger définitivement des 
» points sur lesquels on accuse sa foi : elle me 
» promet une obéissance aveugle. Je ne sais si le 
» Roi voudra donner encore cette nouvelle mor- 
» tification à M. de Paris ; car enfin cette hérésie 
» est née dans son diocèse ^ et c'est à lui à en dé*- 
» cider le premier. Comptez qu'il ne laissera pas 
9 perdre ses droits. M. Fabbé de Fénélon a trop 
» de piété pour ne pas croire qu'on peut aimer 
« Dieu uniquement pour lui-même , et trop d'es« 
» prit pour croire qu'on peut l'aimer au milieu 
» des vices les plus honteux. 11 m'a protesté qu^il 
» ne se meloit de cette affaire que pour empêcher 
» qu'on ne condamnât par inattention les senti- 
» mens des vrais dévots. Il n'est point Tavocat de 
3» madame Guyon ^ quoiqu'il en soit Tami* Il est 
» le défenseur de la piété et de la peifection 
» chrétienne ; je me repose sur sa parole , parce 
» que f ai connu peu d'hommes aussi francs que 
» luij et vous pouifez le dire ». 

Les trois commissaires (0 nommés pour l'exa- 

0) Voyez les Pièces justificatives du livre deuxième, n.« IV. 
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• 

men de la doctrine de madame Guyon ^ dédaignè- 
rent avec raison de discuter les imputations calom* 
nieuses qu^on avoit cherché à répandre contre ses 
mœurs. Ils s^attachèrent uniquement à s^assurer 
de ses dispositions , et à la faire expliquer sut 
quelques maximes et quelques expressions de ses 
écrits y qui ofTroient un sens répréhensible. Ses 
réponses (0 parurent annoncer Tintention de 
n^avoir jamais voulu s'écarter de la doctrine de 
TEglise, et des regrets sincères d'avoir pu donner 
des soupçons sur la pureté de sa foi. Elle montra 
une entière déférence aux avis des commissaires^ 
qui conçurent une opinion d'autant plus favora- 
ble de ses sentimens^ que ce fut alors qu'elle de- 
manda elle-même à Bossuet de vouloir bien la 
recevoir au couvent de la Visitation de Meaux. 
Elle prit avec lui l'engageaient d'y vivre dans 
une entière retraite , de se mettre sous la direc- 
tion du confesseur qu'il jugeroit à propos de lui 
donner^ et de n'entretenir au dehors aucune cor- 
XIX. respondance. Bossuet fut touché d'un abandon 
- Madame aussiabsolu: il se rendit à ses instances, et elle 

Guy on se re- ^ . 

tire au cou- partit en effet pour Meaux dans les premiers jours 

ventdelaVi. ^^ - ^^^ ^q^ 

sitation de ' '^ ^ 

Meaux. Après avoir ainsi écarté tous les faits personnels 

qui étoient étrangers à l'objet de leur commission, 

(0 Manuscrits des demsuides et des réponses de madame 
Guyon. 
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siprès avoir obtenu sur la doctrine , ou plutôt sur 
les intentions de madame Guyon ^ des éclaircis- 
semensqu ils jugèrent suffisans, les trois commis- 
saires fixèrent toute leur attention sur les points 
de doctrine. Ils conçurent le dessein d^exposerles 
véritables sentimens de l'Eglise sur les points con- 
troversés par quelques maximes doctrinales ^ qui 
serviroient désormais de règle pour l'enseigne- 
ment et la pratique dans les matières de spiritua- 
lité , et préviendr oient tous les abus qu'on seroit 
tenté de faire y des expressions trop figurées qui 
sont répandues dtins un grand nombre d'auteurs 
mystiques. 

Tel fut le véritable objet des conférences d'Issy : XX. 
c'étoit la maison de campagne du séminaire der ^^ aissy^" 
Saint-Sulpice. L'évêque de Meaux et l'évêque dQ 
Ghâlons étoient convenus de s'y rendre par égard 
pour M. Tronson , dont les infirmités et la santé 
languissante exigeoient le repos et le séjour de 
la campagne. Cette retraite convenoit également 
à la détermination que l'on avoit prise de dé- 
rober le secret de ces conférences à M. de Har- 
lay , archevêque de Paris , dont on craignoit les 
préventions contre madame Guyon. Ce prélat 
pouvoit d'ailleurs se trouver blessé de voir des 
évêques étrangers statuer sur une question de 
doctrine ou sur une hérésie née dans son diocèse. 
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Ces conférences durèrent plus de six mois. Les 
fréquens voyages que Bossuet étoit obligé de 
faire à Meaux^ et M. de Noailles à Ghâlons , pour 
les devoirs de leur ministère , amenoient néces- 
sairement d^assez longs intervalles entre chaque 
conférence. Mais ces intervalles n'étoient point 
perdus pour leur travail; les commissaires les 
employoient k une étude approfondie des ques- 
tions soumises à leur examen , des auteurs mp* 
tiques qui s'en étoient occupés et des nouvelles 
opinions qui cherchoient à s'introduire à Fombre 
de ces noms respectés (0. « Ces conférences com- 
» mençoient par la prière et finissoient par elle; 
» on n'y portoit aucune passion ; on n'y cherchoit 
» que la vérité ; on travailloit séparément ; on 
» conféroit sans précipitation et sans préjugé ». 

Fénélon prenoit un vif intérêt à ces confé- 
rences ; il n'y étoit point enoore admis ; mais ses 
anciennes et habituelles relations avec Bossuet , 
M. de Noailles et M. Tronson> son zèle pour la 
doctrine du pur amour , son amitié , ou même 
si l'on veut , sa prévention pour madame Guyon, 
l'étude approfondie qu'il avoit faite de tous les 
auteurs mystiques ^ lui donnoient en cette ma- 
tière des connoissances et des avantages, que les 
commissaires eux-mêmes ne crurent pas devoir 

(0 Entretiens de madame de Maintenon. 
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négliger. Fénélon a écrit depuis (0, et Bossuet 

ne Ta point contesté : « que ce prélat convint au 

y commencement des conférences, quil n*avoit 

» jamais lu ni saint François de Sales , ni le bien- 

3» heureux Jean de la Croix , ni la plupart des 

» auteurs mystiques , et qu'il voulut que Fénéloa 

» lui en donnât des recueils ; il fit en conséquence 

m des extraits de saint Clément d'Alexandrie , de 

2» saint Grégoire de Nazianze , de Cassien y et du 

» Trésor ascétique, pour montrer que les an- 

» ciens n'avoient pas moins exagéré que les mys- 

» tiques des derniers siècles ; qu'il ne falloit pren- 

9 dre en rigueur ni les uns ni les autres ; qu'on 

» en rabattit tout ce qu'on toudroit , et qu'il en 

» resteroit encore plus qu'il n'en falloit pour 

» contenter les vrais mystiques ennemis de Fil- 

» lusion ». 

Bossuet y accoutumé au langage exact et ri- 
goureux de l'Ecole y et peu familiarisé avec cette 
doctrine assez nouvelle pour lui , laissa sans doute 
percer son étonnement de toutes ces suppositions 
impossibles, de tous ces transports exagérés qu'il 
traita dans la suite de pieux excès et d^amou^ 
reuses extravagances (2) ; il parut alors craindre 
que Fénélon ne partageât véritablement des iUu- 

(i) Réponse à la Relation sur le quiétisme. 

(*) Yojez son Instruction sur les Etats cPorai^on. 
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sions dangereuses ; et c'est ici que Ton commence 
à remarquer en lui une méfiance naissante» 

Fénëlon ^ en envoyant ses extraits à JBossuet , 
lui écrivoit (0 : « Ne soyez point en peine de moi; 
» je suis dans vos mains comme un petit enfant; 
» je puis vous assurer que ma doctrine n'est pas 
^ ma doctrine ; elle passe par moi sans être à moi^ 
» et sans rien j laisser; je ne tiens à rîen^ et tout 

» cela m'est étranger. J'aime autant croire 

» d'une façon que d'une autre ; dès que vous aurez 
» parlé y tout sera effacé chez moi. Comptez ^ 
» Monseigneur^ qu'il ne s'agit que de la chose en 
» elle-même y et nullement de moi; vous avez. la 
j» charité de me dire que vous^ souhaitez que noiis 
» soyons d'accord; et moi, je -dois vous dire da- 
» vantage ; nous sommes par avance d'accord de 
» quelque manière que vous décidiez ; ce ne sera 
» point une soumission extérieure , ce sera une 
» sincère conviction. Quand même ce que je crois 
» avoir lu me paroitroit plus clair que deux ef; 
» deux font quatre , je le croirois encore moins 
v clair^ que mon obligation de me défier de mes 
M lumières y et de leur préférer celles d'un évêque 

» (tel que vous Je tiens trop à la traditiop^ 

>» pour en arracher celui qui en doit être la prin- 
» cipale colonne en nos jours Quoique n^on 

0) Lettre da sS juillet 1694. 

/ 
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y> opinion sur Famour pur et sans intérêt propre , 
M ne soit pas conforme à votre opinion particu* 
» lière ^ vous ne laissez pas de permettre un sen- 
ji timent qui est devenu le plus commun dans 
» toutes les écoles ^ et qui est manifestement celui 
» des auteurs que je cite ». 

Malgré toutes les précautions' qu'on avoit cru 
devoir prendre pour ne pas laisser pénétrer l'objet 
des conférenc66 d'Issy, M. de Harlay parvint à 
en être instruit ; il fut blessé de ce mystère ; il 
en porta ses plaintes au Roi ; il voulut prévenii* 
les opérations des commissaires ^ et, en qualité de 
juge nécessaire d'une question de doctrine élevée 
et agitée dans son diocèse ^ il rendit le i6 octobre XXI. 
1694 une ordonnance qui condamnoit^ avec les jay condam" 
qualifications les plus sévères, V Analyse de VO- ne les ouvra 
raison mentale du père Lacombe^ ainsi que le Lacombe ei 
Moyen court et l'Explication mystique du Canti- ceux de ma- 

dameGuyon 

çue des cantiques^ de madame Guyon. 

M. de Harlay crut que ce coup d'éclat alloit 
dissoudre les conférences d'Issy, qui paroissoient 
désormais devenir inutiles. Mais Bossuet fit ob- 
server que l'ordonnance de l'archevêque de Paris 
ne changeoit rien au plan arrêté par les commis- , 
saires; qu'elle ne faisoit que justifier la sage ré- 
serve avec laquelle ik s'étoient abstenus de pro- 
noncer sur la personne et les écrits de madame 
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Guyon ; qu'il ne s'agissoit pas de prononcer un 
jugement canonique sur une question de doc- 
trine y mais de fixer seulement quelques principes 
exacts et précis, qui n'emprunteroient leur auto- 
rité que de la confiance et de là considération 
qu'on croiroit pouvoir accorder aux vertus et aux 
lumières des commissaires. 

Cet avis fut accueilli avec empressement par 
madame de Maintenon , dans Felpérance où elle 
étoit que Topinion des commissaires contribue- 
roit à désabuser Fénélon et M. de Beauvilliérs des 
illusions de madame Guyon. 

D'ailleurs madame de Maintenon, encore fidèle 
à son amitié pour Fénélon , et uniquement occu- 
pée de la pensée de rendre ses talens utiles à TE* 
glise dans une grande place, avoit le projet de 
le faire nommer à Farchevêché de Cambrai, qui 
étoit alors vacant. L'évêque de Chartres, égale- 
ment animé par lès intentions les plus pures, 
avoit applaudi aux vues de madame de Mainte- 
non , et il espéroit comme elle que les conférences 
d'Issy concilieroient tous les sentimens , et achè- 
veroient de dissiper les nuages qui s'étoient élevés 
entre lui et Fénélon. 

Cependant Fénélon continuoit à correspondre- 
avec Bossuet sur les extraits des auteurs mysti- 
ques qu'il lui avoit demandés. Fénélon y trou« 
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voit les autorités les plus puissantes et les plus 
décisives pour se confirmer dans son opinion sur 
la charité désintéressée, et Bossuet'ne pouvoit 
goûter des maximes qui lui paroissoient blesser 
toutes les idées qu'il s'étoit faites de la doctrine 
de TEglise sur Tobjet et les motifs de la charité. 
Quelque respect qu'il eût pour les auteurs dont 
Fénélon invoquoit le témoignage, il ne pensoit 
pas qu'ils pussent faire autorité sur un point de 
doctrine. Fénélon ne voyoit que le principe , et 
il étoit séduit par tout ce qu il offroit de pur et de 
sublime. Bossuet voyoit les conséquences et il en 
étoit effrayé. 

Malgré cette diversité de sentimens, Fénélon 
annonçoit dans toutes ses lettres qu il étoit prêt 
à soumettre toutes ses idées à celles de Bossuet. H 
se bornoit à lui demander de n'apporter aucune 
prévention dans l'examen d'une doctrine qui, de 
son propre aveu, n'avoit pas été jusqu'alors l'objet 
particulier de ses études. Toutes les lettres de Fé- 
nélon à Bossuet (0, expriment un abandon, une 
confiance et une bonne foi qui attestent la can« 
deur de l'ame la plus pure ; il va jusqu'à lui dii^e : 
« Quand vous le voudrez. Monseigneur, je vous 
n dirai comme à un confesseur tout ce qui peut 

(0 Tome ziii des QEayres de Bossuet. ( Edition de don 
Déforis. ) 
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» être compris dans une confession générale de 
» toute ma vie, et tout ce qui regarde mon in- 
» térieur ». 

On a voulu faire usage de ces lettres pour 
mettre Fénélon en contradiction avec lui-même , 
et montrer combien il s'étoit écarté dans la suite 
de cette disposition si humble et si soumise; mais 
ce ne seroit que par un défaut d'attention qu'on 
accuseroit Fénélon de contradiction. L'un des 
principaux points de la controverse étoit de savoir 
si l'opinion de la charité pure et désintéressée , 
sans aucun rapport avec la béatitude éternelle 
pour notre propre intérêt, étoit une erreur, ou 
ne l'étoit pas. Bossuet pensoit que la béatitude 
devoit entrer comme motif spécifique et secon* 
daire dans la charité; mais arrêté alors par toutes 
les autorités imposantes qui parloient en faveur 
de l'opinion de Fénélon y dans une question qu'il 
n'avoit pas encore lui-même assez approfondie à 
cette époque y il sentoit qu'il ne pouvoit pas qua- 
lifier terreur le sentiment de Fénélon ; il auroit 
voulu le ramener par confiance à l'opinion con- 
traire. Fénélon répondoit qu'il étoit prêt à re- 
noncer à la sienne y si Bossuet prononçoit qu'elle 
étoit une véritable erreur; et c'est ce que Bossuet 
ne voulut point encore prononcer. « Vous n'avez 
» qu'à, Monseigneur, lui écrivoit Fénélon, me 
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3» donner ma leçon par écrit, pourvu que vous 
» m écriviez précisément ce qiU est la doctrine de 
» l'Eglise, et les articles dans lesquels je m en 
» suis écarté; je me tiendrai inviolablement à 
» cette règle ». Bossuet ne répondit à aucune de 
ces lettres ; mais elles prouvent au moins qu il 
ne tint pas à Fénélon d'avoir une décision nette 
et précise de Bossuet sur sa doctrine de la charité 
désintéressée ; qu'il provoqua cette décision par 
les moyens les plus pressans ^ et que Bossuet ne 
voulut i^int alors s'expliquer , ni prononcer 
contre la charité désintéressée. 

Ce fut en partie vers ce point que furent 
dirigées les conférences d'Issy; mais les com- 
missaires crurent devoir s'attacher surtout à 
prévenir les abus qu'une fausse spiritualité pré- 
tendoit faire de là doctrine de l'amour pur et 
désintéressé. 

L'objet secret que s'étoit proposé madame de 
Maintenon dans les conférences dlssy y étôit de 
s'assurer par le témoignage de Bossuet et de l'é- 
vêque de Châlons des véritables sentimens de 
Fénélon. Elle lui étoit encore sincèrement affec- 
tionnée ; elle désiroit son élévation à l'arche- 
vêché de Cambrai ; mais elle auroit employé 
tout son crédit à l'en écarter, s'il fût resté le 
plus foible nuage sur la pureté de sa doctrine. Il 



\ 
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faut en conclure que ni Bossuet , ni Févêque de 

Chartres , ni Tévêque de Cbâions , ne regardoient 

encore les opinions de Fénélon comme des er^ 

reursj ni même comme des sentimens assez in<< 

quiétans , pour s'opposer aux vues que l'on avoit 

en sa faveur. Il est en effet assez remarquable 

que ce fut très-peu de jours après que Fénélon se 

fut expliqué à Bossuet avec tant de franchise, 

qu'il fut nommé à l'archevêché de Cambrai (»). 

xxn. Quand Louis XIV annonça à Fénélon qu'il 

^^ ékYsLT- ^^ ïïommoit a l'archevêché de Cambrai f Fénélon 

chevêche de lui répondit avec une respectueuse reconnois- 

Cambrai. ,., -^ j i . 

sance ^ qu il ne pouvoit regarder comme un bien- 
fait f une dignité qui l'arrachoit à des fonctions 

• 

qui lui étoient chères ; mais je prétends^ lui dit 
Louis XIV y çue vous restiez en même temps 
^ précepteur de mes petits-fils. Le nouvel arche- 

vêque de Cambrai lui représenta que les lois 
ecclésiastiques s'opposoient aux désirs de Sa Ma- 
jesté. — Non , non , les canons ne vous obligent 
qu'à neuf mois de résidence : vous ne donnerez 
à mes petits-fils que trois mois , et vous surveil- 
lerez de Cambrai leur éducation pendant le 
reste de l'année , comme si vous étiez à Ver* 
sailles. 

Le jour même où Fénélon fut nommé à l'ar- 

(0 Le 4 février 1695. 
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chevêche de Cambrai ^ il donna un grand exem- xxni. 
pie de désintéressement: il remit au Roi la démis- , Us» démet 

* * de son ab- 

âon de son abbaye de Saint- Valéry. Louis XIV baye. 
refusa d'abord de la recevoir. Fénélon insista, et, 
pour éviter de donner une leçon de régularité et 
de modération à ceux de ses confrères qui au- 
roient pu s'offenser d'une délicatesse si scrupu- 
leuse j il se borna à faii:e observer au Roi que les 
revenus de Tarchevéché de Cambrai le plaçoient 
dans une position où les canons proscrivent in;i- 
périeusement la pluralité des bénéfices. Il ne vou* 
lut pas même prononcer au Roi le nom de Tabbé 
de Beaumonty son neveu, ni celui de Tabbé Lan- 
geron, son ami, que leurs fonctions auprès des 
jeunes princes rendoient susceptibles d'une grâce 
justement méritée. 

Il paroit que cette action de Fénélon fit beau- 
coup d'éclat dans le temps, parce que les exem- 
ples d'une si grande modération étoient sans 
doute bien rares (0. « M. l'abbé de Fénélon, écri- 
9 voit madame de Goulanges à madame de Sévi- 
» gné , a paru. surpris du présent que le Roi lui 
9 a fait. En le remerciant , il lui a rendu soa 
D unique abbaye. M. de Reims a dit que M. de 
» Fénélon, pensant comme il faisoit, prenoit 
» le bon parti , et que lui , pensant comme il 

W Lettre da 22 février 1695. 
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» fait y il fait bien aussi de garder les siennes ». 
XXIV. La nomination de Fénélon à Farchevéché de 
associé aux Cambrai fit naître à l'évêque de Chartres et à 
conférences madame de Maintenon Tidëe de rassocier aox 
conférences 'd'Issy. Cette pensée étoit aussi rai- 
sonnable qu'utile ; elle avoit pour objet d'amener 
Fénélon à modifier lui-même ce qu'il pouvoit y 
avoir d'excessif dans son système de la charité par- 
faite. U est vraisemblable que ce dessein i qui eut 
d'abord tout le succès qu'on en avoit attendu , 
aurpit suffi pour tout concilier , si les.analhea- 
reux incidens qui survinrent ^ n'avoient fait éva- 
nouir toutes les espérances qu'on avoit conçues 
des conférences d'Issy. 

Lorsque Fénélon fut adjoint aux trois conmii»- 
saireSy Bossuet avoit déjà presqu'entièrement fixé 
ses idées sur les objets soumis à leur examen. Il 
avoit profité des extraits de Fénélon sur les au- 
teurs mystiques^ et des judicieuses observations 
de ses deux collègues , pour réunir, dans un cer* 
tain nombre d'articles , un corps de doctrine sur 
les voies intérieures. Il se flattoit de l'avoir ap- 
puyé sur des principes assez solides et sur des au^ 
^ torités assez décisives pour tenir en respect les 

critiques ignorans des voies de Dieu, et pour re^* 
dresser les mystiques visionnaii*es et indiscrets. 
On doit ri^peler ici que dans le temps même 

où 
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OÙ il avoit invité Fënéloii à lui fournir des ex* 
traits j il n'ëtoit jamais entré avec lui dans aucune' 
explication de vive voix , ni par écrit, sur Tobjet 
de ce travail. Fénélon avoit souvent cherché à 
l'entretenir , ou à correspondre aveclui sur toutes 
ces questions naturellement x)bscures et subtiles , 
et oh il est si facile de s'égarer y fauté de s^en*' 
tendre. Mais Bossuet le laissoit parler et écrire- 
salis répondre un seul mot. Il disoit seulement' 
qu'il se réservoit à juger de tout à la fin. Il comp- 
toit sur la soumission entière et absolue que Fé-' 
nélon lui avoit si souvent promise par ses lettresf^ 
et il avoit raison d'y compter; mais il faut con^. 
venir aussi que Fénélon avoit droit à un peu plus! 
de confiance de sa part. Cette réserve pou voit' 
être rigoureusement fondée en principe, tant 
que Fénélon ne fiit que simple ecclésiastique j* 
mais elle devoitparoître extraordinaire, dès quW 
s'étoit proposé de le i^amener par la persuasion •* 
Il semble même qu'elle devoit cesser entièrement 
au moment où Fénélon étoit devenu le collègue 
de Bossuet dans sa double qualité d'évêque et de* 
juge. Cependant , lorsqu'il fut question de pro-^ 
noncer définitivement, il se contenta d'envoyer 
^ à Fénélon un projet de trente articles tôutrrédi- 
gés, comme il l'envoya à l'évéqua de Châlons et 
à M. Tronson. Quant aux deux derniers, rien 
Féitélow. Tom, I. 21 
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n'étoit plus simple y ni plus régulier^ puisque 
ces trente articles a'étoient. que le résultat des 
fréquentes conférences qu'ils avoient déjà eues 
ensemble ; mais il n'en étoit pas de ihéme de Fé* 
Bélon > puisqu'il n'ayoit pas été admis à ces con- 
férences. Le nouveau caractère dont Fénélon 
allolt être i^vétu ^ et la t[ualité de commissaire 
qui l'autorisoit à signer lui-même comme juge, 
diangeoit nécessairement sa position. 

Il seroit bien injuste de représenter un pareil 
changement commue une variation. On sent assez 
qu'il étoit bien différent pour Fénélon ^ simple 
prêtre , de se soumettre à la décision de ses su- 
périeurs dans l'ordre ecclésiastique ^ ou de sous- 
crire lui-même y comme juge^ à des règles de 
croyance qu'il regardoit comme insuffisantes. On 
voit par deux lettres de Fénélon à Bossuet ^ des 
6 et 8 mars 1695 ^ qu'il lui soumet à lui-même 
cette observation avec autant de candeur que de 
fermeté , au sujet du vingt - neuvième article* 
Bossuet y supposoit çue les auteurs mystiques 
n* avoient jamais parlé de certaine états oU les 
âmes se. troussent qiêelcfuefois... Fénélon lui rap- 
porte un passage formel de saint François de Sales 
sur ce^ sortes d'états ^ « et le supplie humblement *' 
» de considérer qu'il ne pouvoit y dans sa situa-- 
» lion présente , souscrire par persuasion à cette 
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» assertion ». Bossuet parut sentir lui-même la 
justesse de cette réflexion , et changea la rédac- 
tion de cet article. 

Mais ce changement, qui ne tenoit qu à une 
plus grande exactitude d'expressiop , ne suffisoit 
pas pour satisfaire Fénélon sur une doctrine qui 
luiétoit chère. Cependant après avoir lu les trente 
ai*ticles , il déclara, par une lettre à Bossuet et à 
Tévéque de Ghâlons, « qu il les signeroit pardéfé^ 
9 rence contre sa persuasion , mais que si on you- 
» loit y ajouter certaines choses, il étoit prêt à 
» les signer de son sang ». 

On a voulu dans la suite (0 tourner contre 
Fénélon l'offre qu'il avoit faite de signer par défé- 
rence contre sa persuasion ^ mais il paroît qu'il a 
expliqué ces expressions d'une manière à ne rien 
laisser à désirer (^}. « S*il eût cru ces articles faux, 
» il auroit mieux aimé mourir que de les 3igner^ 
» mais il les croyoit très-véritables ; il les trou voit 
» seulement insuffisans pour lever certaines équi- 
» voques et pour finir toutes les questions». Il 
demanda donc qu'on établît plus clairement 
V amour désintéressé, et qu'on n'autorisât point 
ïo raison passi%>e sans la définir. Au bout de deux 
jours, on lui communiqua l'addition de quatre 

(>) Relation sur le quiétîsme. 

(*) Réponse à la Relation sur le quiétisme. 
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articles , qu'on intercala avec les trente d^jà pro- 
posés ^ et il déclara que dès ce moment il étoit 

XXV. prêt à les signer de son sang. Ainsi les quatre 
gneles34ar- commissau'es , entièrement reunis de sentimens 
ticlcs d'Ifisy. sur les principes et sur lés expressions, signer 

rent à Issy les trente -quatre articles , le lo mars 
1695 (0. 

Fénélon continuoit à correspondre avec Bos* 
suet sur le ton de leur ancienne amitié; il lut 
écrivoit le 27 mars 169^, dix*sept jours après la 
signature des articles d'Issy : « Il n'y a rien de 
» nouveau en ce pays-^ci , sinon que vous n'y êtes 
» plus y et que ce changement se fait sentir aux 
» philosophes. Je m'imagine qu'après les fêtes y s'il 
» vient de beaux jours , vous irez revoir Germigny 
^ paré de toutes les grâces du printemps ; dites- 
A lui y je vous supplie y que j« ne saurois l'oublier, 
» et que fespère me retrouver dans ses bocages, 
» avant que d'aller chez nos Belges, qui sunt ex- 
» tremi hominum ». 

XXVI. Bossuet et l'évéque de Châlons étoient convenus 
M. deNoail- ^® publier, aussitôt qu'ils seroient de retour dans 
les condam- leurs diocèses , les articles d'Issy dans une ordon» 

nent les ou- . . a 

vragcsdema- nance qui porteroit en pieme temps condamna* 

dameGuyoïi. ^j^j^ j^g ouvrages de madame Guy on. On ne voit 

pas qu'on ait rien demandé de semblable à Féné- 

(0 Voyes U9 PièUs justiftcatiyes du liyre second, n.^ V. 
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îon, soit parce qu'il n'étoit point encore sacré 
archevêque de Cambrai, soit parce que les erreurs 
des nouveaux mystiques n'avoient point encore 
pénétré dans son diocèse ; soit enfin parce qu'on 
sentit qu'il devoit cette espèce d'égard à l'estime 
et à l'amitié qu'il avoit accordées et qu'il contl- 
nuoit à accorder à madame Guyon. Bossuet fit 
paroître son ordonnance le 16 avril 1695. Il y 
condamnoit la Guide spirituelle de Molinos j la 
Praliquefacile deMalava^ V Analyse de l'oraison 
mentale du père Lacombe^ et> trois autres ou- 
vrages imprimés de madame Guyon y son Moyen 
courte son Explication du Cantique des canti^ 
^ues y et la Règle des associés à Venfance de 
Jésus. Il eut l'attention de ne pas la nommer; 
l'évéque de Ghâlons eut les mêmes ménagemens- 
pour elle dans son ordonnance du 25 avril 1695. 
Ce fut après avoir publié ces ordonnances dans 
leurs diocèceSy que Bossuet et l'évéque de Char 
Ions revinrent à Paris pour assister au sacre de 
Fénélon. Une circonstance, aussi peu impor- 
tante y devint dans la suite le sujet d'une discussion 
assez vive entre Bossuet et Fénélon. En répondant 
à la Relation sur le quiétisme , Fénélon faisoit ob- 
server assez adroitement qu'il falloit bien que 
Sossuet ne le jugeât pas alors aussi suspect ,^ \\\ 
aussi corrompu dans sa doctrine , qu'il Tavoit 
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ensuite prétendu , puisqu'il atoit vivement désire 
d'être son consécrateur. Bossuet se défendit d'a-^ 
voir montré aucun empressement à ce sujet* 
Cependant les lettres de madame de Mainte^ 
non (0 et celles du cardinal de NoaiDes , ne per^ 
mettent pas de douter que Bossuet n'eût vérita*» 
blement désiré de présider à cette cérémonie; 
qu'il eut même à écarter des difficultés dé fônne 
^i paroissoient s'y opposer , et que par égard 
pour cet empressement si flatteur de la «part de 
Bossuet y Fénélon fut obligé d'entrer dans une 
espèce de négociation W. 

On peut être surpris sans doute que Bossuet 
ait cherché dans la suite à désavouer un fait aussi 
simple y et qui sembloit si étranger à toutes leurs 
controverses ; mais les choses avoient changé de 
fa ce y Bossuet avoit écrit dans sa Relation sur 
le quiétisme , qu'il regardoit depuis long-temps 

Fénâon comme infecté de cette erreur, et comme 

< 

(>) Lettre du aS mai 1695. 

(>) La difficulté venoit de ce <{ue Fénélon devoîi être sacré à 
Saini-Cyr, que Bossuet youloit être le consécrateur, et Féyécpie 
de Chàlons et Tévéque de Chartres assistàns. Saint- Gyr étant du 
diocèse de Chartres, les évéques qui se trouf oient à* Paris , et 
Louis XIV lui-même trouvoieiit peu convenable et pea régulier 
que Févéque de Chartres cédât la première place dans son dio- 
cèse à Tévéque de Meaux, quoique Bossuet fAl plus ancien 
évéque que M. de Chartres. 
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le Montan d'une nouvelle Priscille. Fénélon avoit 
alors le droit de lui demander pourquoi il avoit 
montré tant d'empressement à sacrer de ses pro-: 
près tnàins ce nouveau Montan ^ sans exiger préav 
lablement de lui aucune ^rétractation de ses 
erreurs. 

Quoi qu'il en soit, la difficulté survenue à Toc-* xxyn. 
casion du sacre, fut écartée. Bo^uet fut consé- gacréàSaint- 
crateur, Févéque de Ghâlons premier assistant, et ^y^^* 
on substitua pour second assistant Tévéque d'Ar 
miens à Févéque de Chartres. Cette cérémonie fuj: 
célébrée dans la chapelle de Saint-Cyr, le i o juin 
1695, en présence de madame de Maintenon et 
des petits -fils de Louis XIV, qui eurent la satis- 
faction de voir leur précepteur élevé à une dignité 
qui étoit la juste et honorable récompense des 
soins donnés à leur éducation. Personne 'ne pré- 
voyoit encore que ce jour de gloire et d'édifica- 
tion, dont tout l'appareil extérieur annfnçoit 
l'éclat de la faveur et le triomphe de la vertuy se- 
roit bientôt suivi d'une longue disgrâce et dé)s 
plus amères contradictions. 

Immédiatement après le sacre de Fénélon , Bos- 
suet se pressa de retourner il Méaux, pour termi- 
ner l'afTaire de madame/ Guy on, qui s^ étoit 
retirée depuis six mois au monastère de la Visi- 
tation. Il avoit pris, dans ce long intervalle, les 
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informations les plus exactes sur les bruits pea 
avantageux y et même sur les inculpations très*» 
graves qu'on avoit répandus contre elle. Il ne les 
avoit point trouvés assez fondés pour balancer les 
témoignages favorables qu il recevoit de sa con-* 
duite y depuis qu'elle étoit , pour aiasi dire , sous» 
ses yeux. . 

L'équité naturelle de Bossuet ne lui permelflMt 

pas de sacrifier à des rumeurs vagues la réputa^ 

tion d'une femme qui s'étoit abandonnée volon^ 

tairement à ses conseils avec toutes les apparences 

de la candeur et de la bonne foi. Les religieuses 

de Meaux se rénnissoient pour vanter sa piété ^ 

sa douceut , sa résignation ; elle s'étoit exacte-' 

ment conformée à toutes les lois que Bossuet lut 

«voit imposées^ ellç n'avoit entretenu aucune cor- 

respondance au dehors , elle avoit accepté le con-* 

fesseur que ce prélat lui avoit donné, et ce con- 

XXYIII. fesseu^ manifestoit une satisfaction entière de ses 

^^"*ceHi- sentimens et de ses dispositions. Bossuet ne crut 

ficat avanu- donc pas devoir hésiter de lui accorder le certi- 

me Guyon , ^^^^ ^^ V^^^ avantageux sur sa conduite , ses in- 
le I." juillet tentions et ses dispositions. 

Ce certificat faisoit mention de deux actes 

^ souscrits par madame Gnyon , d'une soumission 

et d'une déclaration. Par le premier, elle se sou- 

mettoit à l'ordonnance du prélat, du i6 avril 
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iGgS^ qui avoit condamné ses ouTrages, et qui 
renfennoit les trente -quatre articles d'Issy. Cet 
acte de soumission étoit suivi de la déclaration 
suivante : « Je déclare néanmoins, avec tout res- 
» pect et sans préjudice de la présente soumission 
» et déclaration que je n^ai jamais eu intention de 
» rien avancer qui fût contraire à Fesprit de TE- 
» glise catholique y apostolique et romaine, à la^ 
» quelle j'ai toujours été et serai toujours sou- 
x mise, Dieu aidant, jusqu'au dei^nier soupir de 
» ma vie; ce que je ne dis pas pour me chercher 
x> une excuse , mais dans l'obligation où je crois 
» éti*e de déclarer a^ec simplicité mes inten-- 
9 tiùns (0 ». 

Et au bas de la souscription à l'ordonnance où 
Bossuet avoit censuré les livres de madame Guy on , 
ce prélat lui fit ajouter : ce Je n'ai eu aucune des 
» erreurs expliquées dansi^adite lettre pastorale, 
» ayant toujours eu intention d'écrire dans un 
» sens très -catholique, né comprenant pas alors 
» qu'on en pût donner un autre ». 

Il faut observer, au sujet de cette déclaration 
et de cette soumission, que «Fénélon se crut auto- 
risé dans la suite à s'en servir, pour montrer qu'il 
avoit droit de justifier les intentions de madame 
Guyon , puisque Bossuet les avoit justifiées lui* 

(0 Manuscrits. 
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même dans deux actes dont il avoit dicté les ex- 
pressions. 

Le certificat que la supérieure et les religieuses 
du monastère de la Visitation de Meaux donné* 
rent à madame Guyon , étoit encore plus kono- 
rable(0; elles y joignirent, deux jours après, une 
lettre qui renfermoit les expressions les plus fortes 
de |eur estime et de leurs regrets. 

n paroit, par ces deux dernières pièces, que 
madame Guyon partit de Meaux le 9 juillet lOgS; 
elle mit dans ce départ une espèce de mystère et 
de précipitation qui dut choquer Bossuet. On a 
vu que ce prélat n^avoit eu pour elle que les pro* 
cédés les plus honnêtes, et lui avoit même rendu 
des services essentiels; il est vrai quil lui avoit 
laissé la liberté de sortir du iB0uvent quand elle 
le jugeroit à propos. Il avoit seulement exigé 
d'elle qu'elle ne s'ar^tât point à Paris ; qu'elle 
n'y vit point les personnes de la Cour qui paissoient 
pour s'être mises sous sa direction , et qu'elle se 
rendit immédiatement aux eaux d^ Bourbon, 
comme elle en Jtvoit annouicé le projet. 
XXIX. La inremière chose, qu'elle fit, fut de manquer 

Madame 

Guyon sort ^ toutes $es promesses ; elle voulut d'abord voiler 
mysiérieu- ^jjç Conduite aussi peu convenable sous des formes 

sèment de 

Meaux. de poUtesse et de reconnoiss^ance ; elle écrivit à 

(i) Manuscrits. 
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Bossuet y peu de jours après son départ de Meaux, 
une lettre honnête et respectueuse y et elle le 
snpplioit d'accepter un tableau de dévotion. Bos- 
suet étoit peu accessible à ce genre de séduction 
et de flatterie ; il auroit préféré une conduite plus 
simple et plus sincère; elle ne faisoit point con* 
noitre dans sa lettre le lieuse sa retraite , et ne 
donnoit qu'une adresse détournée. Cependant 
Bossuet daigna .lui répondre avec bonté (0; il 
méloit à ses avis quelques réflexions sur les cir- 
constances singulières de son départ, et un senti- 
ment de charité le porta à lui donner encore 
quelques conseils y dont il eût été à désirer pour 
eUe et pour ses amis qu'elle eût fait un meilleur 

usage. 

Bossuet dut éti^^tonné de recevoir en réponse 

à des conseils si sages et si modérés , une lettre de 

madame Guyon y où elle, sembloit lui faille des 

reproches de ce qu'il s'étoit plaint de sa fuite de 

MeauXy et de la manière dont elle étoit revenue 

à Paris avec la duchesse de Mortemar et madame 

de MorsteiUy sa fille. Elle se just||g assez mal sur 

les circonstances de son départ. Indépendamment 

du ton très-peu mesuré de cette lettre, ce qu'elle 

renferme de plus répréhensible, c'est que madame 

(') Manuscrits. Nous aT«ns cette lettre écrite de la ntiaîn de 
Bossuet. 
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Guyon y cherche à tromper Bossuet sur le lieu 
de sa retraite ; elle y fait entendre qu elle n'étoit 
{dus à Paris , qu'elle étoit à la campagne , prête 
à partir pour les eaux de Bourbon ; cependant 
on découvrit dans la suite qu'elle étoit restée 
k Paris, et qu'elle s'y tint d'abord cachée dam 
une maison du faubourg Saint-Grermain. Elle fit 
plus : fière d'avoir obtenu un certificat de Bossueti 
elle en répandit des copies^ et ses disciples eurent 
l'imprudence de publier cet acte comme .un té- 
moignage de la pureté de sa doctrine, tandis qu'on 
n'y trouvoit que l'excuse de ses intentions. Une 
pareille conduite faisoit juger avec assez de vrai- 
semblance qu'elle s'étoit bien moins proposée de 
suivre les avis de ce grand évéque, que de sur* 
prendre sa bonne foi. w 

Des personnes vertueuses et éclairées, et entre 
autres M. Tronson (0, se crurent obligées de 
marquer à Bossuet leur étonnement de ce qu'il 
avoit accordé si facilement *un acte , dont on 
cherchoit à abuser, en l'isolant des actes aooes- 
soires qui en faiK>ient partie. Il paroît que Bossuet 
eut alors l'intention de retirer son certificat des 
mains de madame Guyon W-, mais elle ne voulut 
jamais le lui rendre. 

(i) Manuscrits. ^ 

(«) lifem. 
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Il est facile de concevoir que Bossuet dut être 
vivement affecté des procédés peu sincères de 
madame Guyon , et de Tabus peu réfléchi que 
quelques-uns de ses partisans se permettoient de 
faire de sa modération et de sa bonté. Depuis 
cette époque, on n'aperçoit plus entre Bossuet et 
Fénélon cette correspondance habituelle et cette 
confiance intime qui les avoit omis si long-temps* 

Avant de rapporter les événemens affligeans 
qui en résultèrent, nous devons rendre Compte 
d'un changement assez important , qui arriva 
dans TEglise de France , et dont les suites ont 
laissé des traces bien plus profondes queq||'affai»e 
du quiétisme. 

François de Harlay , archevêque de Paris , mou- ^^^• 
rut le 6 août 1 69$ ^ frappé d'une attaque d'apo- je Harlay* 

plexie. Ce prélat , qui avoit dans l'esprit des par- «cl^ev^que 

de Parii. 
ties brillantes , et dans le caractère un grand art 

et une grande sagesse, avoit été long-temps en 
faveur auprès de Louis XIV- Ses manières nobles 
et agréables convenoient au goût de ce prince ^ 
et son habileté dans le gouvernement des assem- 
blées du clergé, avoit long- temps assuré son 
crédit. Il avoit su, par un heureux mélange de 
douceur et de fermeté, contenir tous les partis 
qui divisoient l'Eglise de France. Les politiques 
et les indifférens affectèrent dans la suite de re- 



334 HISTOIRE DE FÉHÉLON^ 

gretter la sagesse profane dé M. de Harîay , pour- 
déprimer les vertus pieuses et modestes du car- 
dinal de Noailles. M. de Harlay avoit vu depuis 
quelques années déchoir sa faveur et sa consi-* 
dération à la Cour. Il n*appartient pas à lliistoire 
que nous écrivons, d'en rappeler les causes po- 
litiques ou secrètes. ICette mort faisoit vaquer le 
premier siège de TËglise de France dans un tempi 
où la piété du Roi et Tesprit du gouvernement 
attachoient un grand intérêt aux affaires de la 
religion. 

Les amis de Fénélon regrettèrent peut-être 
sSors sah élévation si récente à Farchevéché de 
Camb^. Peutrêtre se flattèrent-ils qu'on auroit 
eu la pensée de le nommer à celui de Paris, où il 
auroit pu remplir avec tant 'd'éclat et de succès 
leurs vœux pour le bien de la* religion et le triom^ 
plie de la piété. Mais il nous paroît peu vraisem^ 
blablcque leurs espérances se fussent réalisées. 
Louis XIV avoit plus d'estime que de goût pour 
Fénélon. On a même prétendu que son esprit trop 
brillant et ses théories politiques avoient plutôt 
éloigné qu'attiré un prince, qu'une imagination 
calnie et un jugement sain et juste portoient à se 
méfier de tout ce qui ressemblôit à l'esprit de sys- 
tème. Quoique madame de Maintenon ne fttt pas 
encore entièrement opposée à Fénélon , elle étoit 
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déjà refroidie pour lui ; elle étoit rassurée sur le 
fond de sa doctrine par son adhésion aux articles 
d'Issy ; mais elle voyoit avec peine son entraine'* 
ment et celui de ses amis pour madame Guy on. 
A mesure que ses anciens senlimens pour Féné- 
Ion s^afibibUssoienty elle prenoit un goût plus 
marqué pour Tévéque de GMlonjï. Ce goût n étoit 
peut-être pas aussi vif que celui qu^elle avoit eu 
si long-temps pour Fénélon ; mais elle se reposoit 
avec plus de sécurité et sans aucun mélange d*in- 
quiétude sur la douceur, la modestie et la piété 
de M. de Noailles ; ce prélat rédhissoit à toutes 
les vertus ecclésiastiques le degré d'esprit %t d'ins- 
truction indispensable dans une grande place; II' 
ne craignoit pas d'appeler des conseils au secours 
de ses lumières naturelles ; et cette disposition , 
qui tenoit- à trop dé méfiance de lui-même, le 
rendit peut-être dans la suite trop dépendant dé 
l'opinion des autres; mais c'étoit un titre de plus 
en sa faveur auprès de madame de Mainténon ^ 
qui craignoit également de trop gouverner, et 
d'être trop gouvernée. 

c( (0 Comme dans le choix des succ^seurs, on* 
» cherche toujours à éviter l'incpnvénient dont 
» on a été le plus frappé dans la conduite de leurs 
» prédécesseurs, le Roi, dont la religion avoit été 

CO Mémoires du chancelier d^Aguesseau, tom. xiii, p. i6^. 
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» souvent alarmée paille compte qu'on luiavoit 
» rendu de la conduite personnelle du dernier 
» archevêque de Paris, voulut se mettre Tesprit 
» en repos par le choix d'un sujet , dont les mœurs 
» pussent devenir le modèle de TEglise gallicane- 
» La bonté dont il honoroit toute la maison de 
» Noailles, le goût fiei^onn^l quil avoit pour la' 
» candeur, la simplicité et la modestie de Févéque 
» de Châlons , qui relevoient en lui Téclat de $e8 
» vertus , enfin des conseils ( ceux de madame de 
» Maintenon), auxquels le Roi étoit dans Hiabi^ 
» tude de se {^fréter aisément, achevèrent de le 
» déterminer en faveur de ce prélat, dont la ver- 

^ tueuse résistance augmenta Testime que Sa Ma- 
» jesté avoit déjà pour lui ». 

H. de Ndikilles étoit à Châlons, lorsque M, de 
Harlày mourut. On connoissoit si bien «on désin- 
téressement et sa modestie, que madame de Main- 
tenon fut obligée de s'assurer d'avance de son 
consentement; elle lui écrivit le i3 août i6g5^ 
sept jours après la mort de M. de Harlay. « Si . 
» l'on vous offre la place vacante, la refuserez- 

^>i vous , sans consulter les gens de bien ? en 
» trouverék-vous qui ne vous disent pas qu'il 
» faut souffrir les maux déjà faits, et sans vous, 
» dans la vue de tout changer à l'avenir ? y 
» eût -il jamais une cause de translation plus 

» forte 
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9 forte que le bien de l'Eglise elle salut du Roi? 
» est -il permis de préférer le repos au tra- 
s> vail j et de refuser une place que la Providence 
79 vous donne y sans que vous y ayez contiûbué? 
i> Gardez -moi le secret.de ce billet, et sans 
» aucune exception , que pour madame votre 
» mère ». 

Le cardinal de Noailles (0 sembla prévoir 
toutes les peines et toutes les contradictions qui 
Tattendoient dans cette nouvelle carrière : on put 
à peine arracher de lui un demi-consentement. 
Madame de Maintenon triompha de ses scrupules 
et de ses incertitudes , elle lui écrivit encore le 
i8 août : ce Je comprends en partie la pesanteur 
» et Timportance du joug qu'on veut vous im- 
» poser 3 mais il favit travailler^ vous avez de la 
» jeunesse et de la santé; ce n'est pas à moi à vous 
» exhorter à la sacrifier à la gloire de Dieu , au 
31 bien de TEglise et au salut du Roi. Voyez une 
» lettre d'un de vos amis W , qui sait ce qui se 
» passe; vous nous gai*derez le secret à tous; il 
» faut quelqfiefois tromper le Roi pour le «ervir^ 
» et j'espère que Dieu nous fera la grâce de le 

{*^ Quoique M. de Noailles ne devint cardinal que quelques 
années après (en 1700), nous lui donnons déjà le titra sous le- 
^el il a été le plus connu. 

{*) L^évéque de Chartres. 

Fénélon. Tom. I. 22 
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» tromper encore en pareiUe intention, et de 

« concert avec vous » ; et sans attendre un con* 

sentement plus prononcé y madame de Mainie- 

XXXI. non fit nommer M. de Noailles à Tarchevéché de 

M.deNoaa. p .^^ ^^^ j^ lendemain 19 août lÔoS. 

les , eveque ' zf zf 

de Ghàlonsy Quelques personnes furent surprises que 
Louis XIV n eût point placé Bossuet sur le pre- 
mier siège de cette Eglise gallicane y dont il étoit 
Foracleetle plus digne interprète. On doit bien 
croire que cette pensée se présenta à Tesprit du 
Roi et de la personne en qui il avoit le plus de 
confiance. H paroît même que madame de Main*- 
tenon crut devoir consulter le curé de Ver- 
sailles (0 ; soit qu'elle voulût fixer ses propres 
irrésolutions, soit qu'elle voulût simplement con- 
Doitre Topinion publique sur les trois hommes 
du clergé de France, qui jouissoient de la plus 
grande réputation. Elle ^ut être contente de la 
réponse qu'elle reçut, et qui étoit conforme au 
vœu de son cœur. « Plusieurs pensent, répondit 
» le curé de Versailles , que si M. de Fénélon W 
» n avoit pas été placé depuis peu ^e choix tom- 

(>) François Hébert, curé de Versailles « depuis ëvéque d'A- 
gen; son opinion influoît quelquefois sur madame de Blainte-* 
non pour le choix des éyéqaes. 

(«) Fénëlon venoit de partir pour Cambrai peu de jours au- 
paravant. 
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«I beroit sur lui , et on le désire si fort ^ que Ton 
» V ou droit que cette première grâce du Roi ne 
» fût que l'avant-goût d'une plus grande. Mais 
» vous savez ^ interrompit -madame de Mainte* 
» non, ce qui nous empêche de le proposer; 
» mais M. de Meaux et M. dé Ghâlons nous res- 
» tent; auquel des deux vous arréteriez-vous ? 
» A. celui qui refuseroit, répondit le curé, et cer*- 
» tainement M. de Châlons n'acceptera pas ». 

Quelques amis de Bossuet, séduits par ces 
fausses idées de gloire et d'amour-propre , qui sur-" 
nagent quelquefois dans les âmes les plus pieuses, 
auroient désiré qu'on eût proposé l'archevêché de 
Paris à Bossuet , et qu'il l'eût refusé. « Il y a 
>i toute apparence , leur répondit Bossuet (0 ^ 
» et même toute certitude, que Dieu par sa mi* 
» séricorde , autant que par sa justice , me lais* 
» sera dans ma place. Quand vous souhaitez qu'on 
» m'offre et que je refuse , vous voulez contenter 
» la vanité , il vaut mieux contenter l'humilité ; 
n il n'y a plus à douter, malgré tant dé vains 
» discours des hommes , que , selon tous meis tlé- 
3» sirs , je ne sois enterré aux pieds de mes sainte 
» prédécesseurs , en travaillant au salut du trou- 
» peau qui m'est confié ». 

(i) Lettre de Bossttet à madame de Lu/nes, religieuse à 
iouarre. 



^ 
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La conduite inexcusable, de madame Guy on 
envers Bossuet, et le mystère avec lequel elle étoit 

venue se cacher à Paris ^ avoient singulièrement 
indisposé contre elle madame de Maintenon et 
Bossuet. G^est depuis cette époque que nous 4es 
voyons l'un et l'autre aussi aigris contre elle y qu'ils 
avoient paru portés jusqu'alors à accueillir favo* 
rablement ses explications. 

Les suites fâcheuse&de cette disposition retom- 
boient nécessairement sur Fénélon.La prévention 
qu'il conservent pour elle ne lui permettoit ni de 
la condamner y ni de l'abandonner entièrement 
Ju2i délicatesse même de sa conscience l'invitoit à 
se montrer le défenseur, ou du moins Tinter* 
prête favorable des sentimêns d'une femme dont 
il connoissoit toute la piété, et qu'il croyoit 
douée d'une grâce particulière pour conduire 
les âmes religieuses dans les yoies de la perfec- 
tion chrétienne. 

Lorsque Fénélon avoit pris congé de madame 
de Maintenon pour aller à Cambrai, peu de jours 
avant la mort de M. de Harlay , eUe avoit paru 
désirer d'entretenir ^vec lui une correspondance 
sur le ton de leur ancienne amitié. On retr^^uve 
en effet , dans une lettre qu'il lui écrivit à cette 
époque (0, cette confiance et cette liberté qui 

(') Voyez les Pièces jusUficaUues du livre deuxième , n.* TI* 
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laissent croire que leurs sentimens mutuels n'a- 
voient encore éprouvé* aucune altération sensi- 
ble ; cette lettre peint avec une aimable gaîté 
les mœurs singulières de quelques maisons reli- 
gieuses de Flandre. Telle étoit encore Fopinion 
favorable que madame de Màintenon consei^oit 
de Fénélon, quelle crut devoir envoyer cette 
lettre aux dames de Saint-Cyr , en y ajoutant ces 
mots : « Ce n'est pas assez de faire des exhortations 
» à nos filles ; il leur faut donner des exemples 
» de perfection. En voici un que f ai trowé^ans 
» un auteur y qui ne leur est ni suspecta ni 4ésa^ 
x> gréable ». 

A son retour à Versailles , Fénélon continua 
à voir madame de Màintenon avec la même li- 
bertéy si ce n*étoit avec la même confiance ^ tou- 
jours fidèle à son caractère de franchise et de sim- 
plicité, il ne se croyoU pas obligé de lui faire un 
mystère de Téstimeet même de la vénération 
qu'il ne cessoit d'avpir pour madame Guyon. Il 
ne parott pas que madame de Màintenon en fût 
encore aussi blessée qu'elle le parut depuis. Elle 
écrivit au cardinal de Noailles(0 : « J'ai vu hier 
SI M. de Beauvilliei^; je crois cet hommè-là fort 
» 4roit« Je vis aussi M. Vs^i^chevêque de Cambrai , 
» qui m'assura fort du désir qu'il a d'être bien 

(0 Le iS'iiovembrc 1695. 
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» avec tous. Nous parlâmes de madame Guy on: 
» il ne change, point là -dessus; je crois qu'il 
^ souflriroit le martyre plutôt que de convenir 
.» qu'il a tort » . • 

Fénélon retourna une seconde fois à Cambrai 
vers le milieu de décembre 1695, et ce fut très- 
peu de jours après qu^arriva le fâcheux éclat , dont 
les suites furent beaucoup plus malheureuses 
qu'on be Favoit prévu. Bossuet avoit vivement 
sollicité qu'on s'assurât de là personne de madame 
Guyen; on étoit depuis long-temps à sa re- 
cherche, et on n'avoît pu encore découvrir sa re- 
xxxn. traite; elle fut enfin an^étée dans une petite 

Madame . 

Guyonest maison du faubourg Saint- Antoine, vers le a4 
arrêtée, décembre 1696,^ Conduite à Vincennes. Ma- 
dame de Maintenon s'empressa d'en donner avis 
au cardinal de Noailles par le billet suivant : a Le 
31 Roi m'ordonne , Monseigneur, de vous mander 
3» que madame Guy on' est arrêtée; que voulez* 
» vous qu'on fasse dé cette femme, de ses amis, 
» de ses papiers ? le Roi sera encore ici tout le 
3» matin ; écrivez-lui directement ». 

Le parti le pluâ simple et le plus raisonnable 
auroit été de la placer dans une maison religieuse 
de quelque province éloignée, où il auroit ,^té 
facile de surveiller ses corre^pondai|GeS| en sup-^ 
posant qu'elles offrissent quelque danger; elle 
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y auroit véou,. et seroit morte prescp'ignorée. 
Ses ennemis y ou plutôt les ennemis de ses amîs^ 
s^étoient flattés que sa détention leur procur^roit 
des moyens ou des prétextes pour remonter à des 
personnages un peu plus importans; mais Texa- 
men le plus sévère ne produisit auci^ne décou- 
verte qui pût justifier la rigueur des traitemens 
qu'elle eut à essuyer. On voit par les lettres de ma- 
dame de Main tenon au cardinal de NoaillesCO, 
que si son vœu et celui de ce prélat eussent été 
suivis, cette malheureuse affaire auroit commencé 
et fini par les moyens les plus simples et les plus 
réguliers ; mais Bossuet étoit justement blessé 
des procédés de madame Guyon. Il écrivit à 
madame de Maintenon W y aussitôt qu il apprit 
quelle étoit arrêtée, « qu'il en étoit ravi, et 
» que ce mystère caclioit bien des maux à TE- 
» glise ». / 

Il faut convenir que madame Guyon offrit de 
son côté de justes motifs pour qu'on se crût obligé 
de ne pas lui rendre une liberté dont elle n'au- 
roit pas manqué d'abuser. Sa passion dominante 
étoit alors de chercher à propager sa doctrine et 
ses maximes au moins très-singulières. Au lieu de 
montrer dans les interrogatoires qu'elle subit à 

(>) Des 5 et 9 ianvier 1696. 
(») 2 janvier 1696. 
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Yincennes, le même esprit de repentir et de sou* 
mission qu elle avoit .paru montrer au couvent 
de la Visitation de Meaux (») j « elle déclara 
» qu'elle avoit continué d'avoir commerce avec 
» le père Lacombè > parce qu'on ne le lui avoit 
» jamais défendu*, et qu'elle le regardoit comme 
» un saint hommes elle soutint toujours qu'à son 
» égard elle n'avoit jamais été dans l'erreur; 
» qu'elle avoit pu pédier en quelques expres- 
» sionSy n'étant pas assez instruite des termes, 
3» mais qu'elle n'avoit jamais eu de mauvaise doc- 
»> trine; qu'on avoit pu condamner ses livres 
» pour les expressions, mais que le dogme en étoit 
^ sans atteinte ; qu'ainsi elle n'avoit jamais eu 
» besoin de rétractation , et qu'à la faveur d'une 
3> simple déclaration, M* de Meaux lui avoit 
» donné une déclaration authentique qu'il éteit 
y> content d'elle ; que c'étoit une approbation d^ 
3} sa conduite et de sa doctrine ». 

Ce singulier entêtement fit sentir au cardinal 
de PJ^oaiUes qu'il étoit convenable et nécessaire 
d'exiger de madame Guyon une rétractation plus 
formelle et plus précise que celle qu'elle ai^oit 
signée à Meaux : elle s'y refusa pendant plusieurs 
mois. 

Ce fut à Cambrai , oîi Fénélon venoit à peine 

(0 Manuscrit de FiroL 
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d'arriver, qu'il apprit que madame Guy on étoit 
arrêtée et détenue à Vincennes. Ce coup d'auto- 
rité ne lui permit pas de douter qu'elle avoit des 
ennemis puissans , qui s'étoient proposés de faire 
ce premier essai de leur force et de leur crédit, 
pour attaquer avec plus d'avantage ses amis et ses 
protecteurs. 

Avant que madame Guyon eût été arrêtée, XXXllî. 
l'évêque de Chartres avoit fait paroitre son ordon- ^e r évéqne 
nance contre ses écrits et ceux du père Lacombe; ^^ Chartres 

, contre les 

cette ordonnance, datée du 21 novembre 1696, écrits de ma- 
rapport oit un très-grand nombre de propositions da°*e^'»yo°- 
extraites de leurs ouvrages, et particulièrement 
du traité des Torrens de madame Guyon , qui 
n'étoit encore que manuscrit. Il est certain qu'en 
lisant ces propositions , on ne peut assez s'étonner 
du délire de Fimàgination humaine, lorsqu'elle 
veut s'écarter de cette sage réserve que l'auteur 
de la nature lui a prescrite. La plupart de ces 
propositions sont inintelligibles, si elles n'ont 
point le sens déterminé par l'acceptioh com- 
mune , ou conduisent à des conséquences révol-^ 
tantes , si elles doivent être prises dans le sens 
qu'elles offrent naturellement à l'écrit des lec- 
teurs. L'ordonnance de l'évêque de Chartres, 
quoique très-opposée à la doctrine de madame 
Guyon , étoit si exacte et si régulière , si pleine 



^^6 HISTOIRE DE FÉNÉLOIT^ 

dVgards et de mesure pour la personne des au- 
teurs condamnés y que Fénâon lui-même, si nous 
en croyons M. Tronson (0^ « la trouvoit trè&>bien 
3» composée y et en approuvoit fort le style »• 

Depuis la détention de madame Guyon, Féné- 
lon s'imposa la loi de ne se permettre aucune dé- 
marche qui pût le faire regarder comme partisan 
d*une doctrine devenue si odieuse ; il est vraisem- 
blable que à. Ton n*eût pas dans la suite exigé de 
sa part des actes au moins indirects , pour le faire 
expliquer sur la personne de madame Guyon 
d'une manière contraii^e à Topinion qu'il en avoit, 
toutes ces malheureuses contestations auroient 
fini sans édat, sans contradiction et sans scan- 
dale. Il ignoroit enCore )usqu à quel point on 
étoit parvenu à aigrir liesprit de madame de Main- 
tenon f et combien son existence à la Gour^ et celle 
de ses amis les plus chers, étoit devenue précaire 
et incertaine. M. de Beauvilliers étoit mieux ins- 
truit; mais son extrême délicatesse ne lui avoit 
pas permis de faire connoitre à son ami le dan- 
ger qui les menaçoit également. U ne vouloit pas 
qu'aucune considération d'amitié pût inviter Fé- 
nélon à flécl|ir sur des points où l'honneur et la 
vérité pouvoient être intéressés. C'est dans une 
lettre de la^propre main de M. de Beauvilliers à 

(■) Maonsciits. 
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M. Tronson^ que nous trouvons ces détails; ce 
respectable ecclésiastique étoit non*seulement son 
directeur, mais son conseil et sa consolation dans 
tous les momens de sa vie ; la sincérité avec la- 
quelle il s'ouvre à lui sur les vues de madame de 
Maintenon , et sur les orages intérieurs de ce ca- 
binet, oà s'agitoient les plus grands intérêts de 
la Cour, inspirera peut-être plus de confiance 
aux lecteurs que les récits moins fidèles que Ton 
"trouve si souvent dans Fbistoire ou dans les mé* 
moires du temps> 
. ce Je vous dirai, Monsieur, avec la sincérité que XXXnr. 

• «.1 A. 1 • M Lettre de 

» vous me connoissez , qu il me paroît clairement y ^^ ^^^^ 

» qu'il y a une cabale très -forte et très- animée y^en a M. 

9 contre M. Farchevéque de Cambrai.. M. de février i6g6. 

» Chartres est tr^ homme de bien pour en être; (Manuscr.) 

D mais il est prévenu et échauffé sous main. Pour 

j> madame de Maintenon, elle suit totalement 

» ce qu'on lui inspire ^ et croit rendre gloire à 

» Dieu , en étant toujours prête à passer aux der- 

n nières extrémités contre M. de Cambrai. Je le 

n vois donc à la veille peut-êtil de se voir ôté , 

3» d'aujprès des princes, comme étant capable de 

» leur nuire par sa mauvaise doctrine. Si on 

)• l'entreprend, et qu'on y réussisse, je pourrai 

» avoir mon tour; mais, au scandale près, je vous 

>> dirai ingénument que j'en serois, ce me semble , 
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» bientôt consolé ; si même ( après une aventure 
» pareille à celle de M. de Cambrai) vous esti- 
» vfkiez qu'il fût d'ordre 'de Dieu que je n'atten- 
» disse point à être chassé y et que je quittasse 
)» de mon pur mouvement ^ je ne me sentirois pas 
» de répugnance à le faire; vous me croirez aisé-^ 
» ment, si vous vous souvenez de ce qui s'est pasisé 
» entre nous. 

» Pour revenir à M. de Cambrai, je ne luicon- 
» seillerois pas, quand il le voudroit, de feire 
» une condamnation formellé^es livres de ma- 
» dame Guyon. Il donneroit aux libertins de la 
3) Cour un trop beau champ, et ce seroit confir- 
» mer tout ce qui se débite au préjudice de la 
» piété. Quoi! dans un temps où M. de la Rejr^ 
» nie (0 vient, pendant six ipmaines entières, 
» d'interroger madame Guyon sur nous tous, 
» quand on la laisse prisonnière, et que ses r^ 
» penses sont cachées avec soin, M. de Cambrai, 
» un an après MM. de Paris et de Meaux, s'avi- 
Tè seroit tout d'un coup de faire une censure de 
» livres incontifts dans son diocèse ! Ne seroit-ce 
» pas (donner lieu de croire qu'il est complice de 
» tout ce qu'on impute à cette pauvre femme , 
» et que par politique et crainte d'être renvoyé 
» chez lui, il s'est pressé d'abjurer. 

(') Lieutenant de police. 
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» Vous savez, Monsieur, tout ce que je vous ai 
» dit de ma conduite sur madame Guyon; j'ai 
» laissé passer toutes choses; encore aujourd'hui 
» je garde un profond silence , et je continuerai ^ 
»' je crois y parce que je suis pei:suadé que Dieu 
» le veut ainsi. Mais pour M. de Cambrai , je me 
» croirois obligé à dire ou^iirtement ce qui pour- 
» roit le justifier; et quand il seroit hors d'auprès 
2> des princes, je le dirois encore plus hautement, 
» parce que j'aurois encore plus d'espérance de 
» persuader, puisqu'il n'y auroit plus d'intérêt 
» pour moi, et qu'on verroit que la justice et la 
s» vérité seules m'obligeroient à faire et que je 
2> ferois. Je vous supplie que ceci soit pour vous 
» seul. Monsieur; à la réserve de l'article qui 
» contient mes réflexions sur les interrogatoires 
» de M. de la Reynie, par rapport à ce qu'on veut 
» exiger de M. de Cambrai, je vous proteste que 
» c'est la seule chose que je lui ai dit que je vous 
» manderois, et que je lui. ai caché le reste. Vous 
» me connoissez très-éloigné , p^ la miséricorde 
» de Dieu, de vouloir vous mentir. Le tempsi 
» presse de parler à M. de Chartres; au moins, 
» je crois le voir ainsi. Faites-moi savoir des nou-<t 
» velles de votre santé par un billet que M. Bour- 
» bon (0 m'écrira, s'il lui plaît. Priez Dieu pour 

(>) Directeur au séminaire de Saiut*Snlpice, recommandabU 
par sa haute piété , et <}ui servoit de aecrétaiçe à M. Troiuon. 
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9 moi y fen ai en vérité plus de besoin que )e ne 
» peux vous le dire. J'avois proposé à M. Tévéque 
» de Chartres que M. de Ckunbrai s'exprimât bien 
9 nettement sur les propositions mauvaises, et 
» qu'il s'expliquât sur les douteuses ; cela ne lui 
» a pas paru suflisant, et on lui persuade que le 
» bien de l'Eglise yevÉt une condamnation prédse 
9 des livres de madame Guy on. 

» Madame de Beauvilliers , qui sait que je vouii 
» écris, me prie de vous faire on compliment de 
9 sa part ; elle vous auroit été voir , si elle n*eût 
» ététrès-incommodéedepuis trois mois. Au reste, 
» comme je l'ai dit à M. de Chai^tres , on n'a nulle 
» inquiétude à avoir sur le chapitre des princes ; au- 
y> cun (feux ne sait qu'il y ait au monde une femme 
» qui s'appellemadameGuyon, ni un livre intitulé 
» le Moyen court Si nous avons eu une conduite 
» de cette réserve envers M. le duc de Bourgogne, 
» qui est sensible à la piété, et d'un esprit très- 
si avancé , dans un temps où rien ne paroissoit à 
31 craindre, nous aviserions-nous à présent de 
» chercher à lui donner des impressions , qui né 
9 conviendroient pas, quand nous sommes si 
9 éloignés nous-mêmes d'avoir des sentimens con- 
» damnables, et que d'ailleurs le père de Valois, 
» son confesseur, est aussi sûr qu'il l'est sur le fait 
» du quiétisme ». 

On voit par la suite des événemens que 
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M. Tronson réussit d'abord à dissiper , ou du 
moins à calmer les préventions de Févêque de 
Ckattres; mais ce prélani*en persévéra pas moins 
dans le système de conduite qu'il avoit adopté 
pour déraciner dans son diocèse et à Saint-Gyr 
les maximes de cette nouvelle spiritualité qui 
lui étoit si suspecte. 

Le premier résultat de son ordonnance du ai 
novembre 1695 ^ fut line espèce de réforme dans 
la direction spirituelle de la maison de Saint-Gyr^ 
dont il étoit supérieur. 

À sa prière. M.""' de M aintenon engagea Bossuet 
à faire à Saint-Gyr des conférences publiques sur 
les caractères de la véritable et de la fausse spi- 
ritualitéy et elle y assista elle-même ; ces confé- 
rences eurent lieu le 5 février et le 7 mars 1696. 
Madame de Maintenon s'étoit suitout proposée 
de se servir de ces conférences pour ramener celles 
des religieuses de Saint-Gyr qu elle soupçonnoit 
de pencher veris les opinions de madame Guy on 
par confiance pour Fénélon. Parmi elles , étoit 
madame de là Maisonfort , qu'elle affectionnoit 
d'une manière si particulière ; elle l'autorisa même 
à entrer dans une espèce de controverse par écrit 
avec Bossuet. Nous avons sous les yeux le mé- 
moire des questions de madame de la Maisonfort^ 
et des réponses de Bossuet. On est étonné , en 
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lisant les unes et les autres , de voir d'un côté la 
finesse , Tesprit , la subtilité , la délicatesse d'ex- 
pressions avec lesquellis une simple religieuse 
analyse des matières si abstraites; et de Fantre, 
la clarté , la simplicité et la force de raisonne- 
ment qu'un homme d'un rang et d'un génie ausâ 
élevé que Bossuet daigne employer dans une cir- 
constance oà tout autre que lui se seroit peut- 
être borné à parler le langage de l'autorité. Cette 
condescendance paternelle ennoblit bien pins 
Bossuet y que n'auroit pu le faire un ton plus 
décisif et plus tir^nchant. 

Si une délicatesse excessive en amitié, ou plu- 
tôt la conviction intime de sa conscience sur la 
vertu de madame Guy on, n'eût pas rendu Féné- 
lon un peu.trop inflexible, s'il eût bien voulu dé- 
férer à la droiture et aux conseils de l'évêque de 
Chartres et aux vues de conciliation de M. Tron- 
son , qui ne pouvoit lui être suspect , il auroit 
été encore à temps de prévenir l'orage qui le 
menaçoit. C'est ce qu'il est facile de reconnoître 

« 

pai' les lettres manuscrites de M. Tronson (0. 

Madame Guyon étoit enfermée depuis près de 
huit mois dans le donjon de Vincennes ; elle 
persistoit toujours à penser et à dire que sa doc- 
trine étoit irréprochable, et qu'elle avoit pu 

(0 Du I.*' e( du 10 mars i6^. 

seulement 
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seulement se tromper , en employant des expres- 
sions pea exactes. L'abus qu elle avoit fait du cer tifi- 
catqueBossuet lui avoit donné àMeaux, exîgeoit 
quon prît des précautions plus sévères pour s^as- 
surer de ses véritables sentimens^ et se garantir de 
nouvelles variations de sa part. Elle se refu^it 
avec opiniâtreté à donner cette satisfaction à 
To^ial du cardinal de Noailles. Elle se flatta 
que M. Tronson , ami de Fénélon, se monti*eroit 
peut-être plus facile , et elle écrivit tout-à- 
coup qu'elle étoit prête à souscrire à tout ce que 
M. Tronson croiroit juste et convenable. Le car- 
dinal de Noailles connoissoit ralTection du supé- 
rieur de Saint -Sulpice pour Fénélon, mais il 
€onnoissPoit aussi sa droiture et Fexactitude de 
ses principes ; il s'en remit à lui avec une entière 
confiance pour la rédaction de la formule de soi^- 
mission de madame Guy on. 

Fénélon ^ toujours convaincu de la pureté des 
intentions de cette femme , et peut-être toujours 
un peu trop favorable à sa doctrine , rédigea lui- 
même un projet de soumission^ que nous avons 
encore de sa main , et le proposa au cardinal ie 
Noailles et à M. Tronson. M. Tronson le jugea 
insuffisant (0 ; il en adopta seulement une partie, 

(0 Letue de M. Tronson an duc de CbeTreuse, 37 août 1696. 
( Manuscrits. ) 

Fékélo». Tom. I. ^3 
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en rectifia plusieurs expressions qui ne loi pare*- 
rent pas renfermer une soomission pleine et en- 
tière , et y ajoata nn engagement formel de la 
part de madame Guy on y de conformer désormais 
sa conduite et ses sentimens aux règles et aux 
instructions qui lui seroient prescrites par far- 
chevéque de Paris y son supérieur. 
XXXY. Bfadame Guyon fut fidèle à rengagement 
Gt^onsigoe T^ ^Ue avoit prisy et signa le a8 août 1696, la dé- 
une déclara- claratiou rédigée par M. Tronson. Elle fat trans- 

lion de son- ^ * 

minioi^leaS férée au mois d'octobre suivant à Yaugirard, 
EUeen^ms- ^"^ ^^^ petite maison, où elle resta presque 
férée à Tan- aussi sévèrement gardée qu'à Y incennes , avec 
deux femmes destinées à la servir, et qui avoient 
été arrêtées en même temps qu'elle. On lui inter- 
dit toutes visites et toutes correspondances exté- 
rieures ; on la remit pour sa direction spirituelle 
entre les mains de M. de la Chétardie , curé de 
Saint-Sulpice. 

On seroit tenté de croire , par ufie lettre de 
madame de Maintenon au cardinal de Noailles. 
queBossuet avoit vu avec peine ce foible adou- 
cissement accordé à madame Guyon ('). « En en- 
» voyant à M. de Meaux, il y a deux jours, un 
» paquet d'une dame de Saint -Louis, je lui 
D mandai qu'on pensoit à metti*e madame Guyon 

(j) Da a5 septembre 1 6^. 
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» auprès de M. le curé de Saint-Sulpice ; nous 
» n'aurons pas là-dessus son approbation; mais 
» pour moi, je crois qu*il est de mon devoir de 
» dégoûter des actes violens le plus qu'il m'est 
i> possible »• 

Madame de Maintenon s'étoit totalement éloi« 
gnée de Fénélon, depuis qu'on étoit paiTenuà la 
faire consentir aux mesures de rigueur qu'on 
exerçoit contre madame Guy on. Nous rapporte- 
rons quelques fragmens d'une longue lettre ma- 
nuscrite de Fénélon à M. Tronson ; elle donnera 
l'idée de toutes les difficultés et de tous les emr 
barras de sa position. « Je vous supplie , Mon- XXXVI. 

, « . . ^ Lettre de 

j» Sieur, de tout mon cœur^ par toute 1 amitié que FénélonàM. 
» vous metémoignezdepui8tantd'aiinées,d'exa- J;;^^^ 
» miner soigneusement, et le plutôt que vous (Maiiuscr.) 

n pourrez , les cahiers que je vous envoie (') 

» Si quelque chose vous paroît un peu équivo- 
» que , marquez l'endroit , je l'expliquerai d^ns 
» les termes les plus forts et les plus précis; si 
» vous trouvez que je me trompe pour le fond des 
» choses, vous n'aurez qu'à me corriger, et qu'à 
» mettre à l'épreuve ma docilité : voilà ce qui 
» regarde la doctrine. 

» Pour la personne (madame Guyon), on veut 
9 que je la condamne avec ses écrits. Quand TE- 

(0 Fénélon y exposoit ses Téritables seatimens sur la charité. 
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» glise fera là-dessus un formulaire y je serai le 
» premier à le signer de mon sang et à le faire 
» signer. Hors de là , je ne puis, m ne dois le faire. 
» Tai vu de près des faits certains qui m'ont infî- 
» niment édifié ; pourquoi veut-on que je la con- 
)> damne sur d'autres faits que je n'ai point vuS; 
-» qui ne concluent rien par eux-mêmes , et sans 
» l'entendre pour savoir ce qu'elle y répondroit. 

» Pour les écrits ( de madame Guyon ) , je dé- 
» clare hautement que je me s^is abstenu de les^ 
» examiner, afin d'éftre hors <le portée d'en parler 
» ni en bien ni en mal , à ceax qui voudroient 
>» malignement me fïiire parler. Je les suppose 
)) encore plus pernicieux ^'6n ne le prétend ; ne 
» sont-ôls pas assez condamnés par tant d'ordon- 
9> nances, qui n*oùt été contredites de personne, 
3> et auxquelles les amis de la personne et la per- 
» sonne même se sont soumis paisiblement? Que 
» veut'-on de plus ? je ne suis point obligé die cen- 
» surer tous les mauvais livres, et surtout ceux 
» qui sont absolument iliconnus dans mon dio- 
» cèise. . . . Me trofnvieiit - il d'aller accabler une 
» pauvre personne, que tant d'autres ont déjà 
3> foudroyée , et .dont j'ai été ami« Il ne me con- 
» vient pas même d'aller me déclarer d'une ma- 
» nière affectée contre ses écrits ; car le public 
9 ne manqueroit pas de croire que c'est une 
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» espèce d'abjuration quon m'a extorquée 

» Quant à M. de Meaux , je serai ravi d approuver 
» son livre y comme il le souhaite ; mais je m le 
, » puis honnêtement j ni en conscience^ s* il atta^ 
» que une personne qui me parott innocente j ou 
ji des écrits que je dois laisser cçndamner auQÇ 
J9 autres, sans y ajouter inutilement ma censure» 
3» Je reviens à M. Vévéque de Chartres ; c'est ua 
» saint prélat , c'est un ami tendre et solide ; mai$ 
» il veut y par un excès de zèle pour l'Eglise et 
» d'amitié pour moi , me mener çiu * delà deç 
» bornes. Je crois que madame de M^untencm ^ 
» la même pente ; il n'y a que lui qui puisse ^ 
» calmer y et il n'y a que vous^ Monsieur^ qui 
» puissiez persuader M. de Chartres de mes rai- 
» sons f si vous en êtes persuadé vous-même. On 
9 veut me Qiener pied à piied p et insensiblement 
» par une espèce de concert secret ; c'est M. 4^ 
j> Meaux qui est comme le premier mobile; M» de 
» Chartres agit par zèle et par bonne amitié; 
» madame de Maintenon s'afflige et s'irrite contre 
a> nous à chaque nouvelle impression qu'on Ipi 
» donne. Mille gens de laCour, par malignité , lui 
» font l'evenir par des voies détournées des dis- 
» cours empoisonnés contre nous^ parce qu'oui 
» croit qu'elle est mal disposée. M. l'év^ue 4^ 
3» Chartres et elle sont persuadés qu'il n'y a rien 
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» de fait y si je ne condamne la personne et les 
» écrits^ c'est ce que Tinquisition ne me deman^ 
y deroit pas ; c'est ce que je ne ferai jamais que 
3) pour obéir à FEglise, quand elle jugera à pro* 
31 pos de dresser un formulaire comme contre les 
» jansénistes ^ qu'importe que je ne croie madame 
)> Guy on ni méchante ^ ni folle ^ si d'ailleurs je 
» l'abandonne par un profond silence ^ et si je la 
» laisse mourir en prison , sans me mêler jamais 
» ni directement, ni indirectement de tout ce qui 
» a rapport à elle? ... Tout se réduit donc de ma 
» part à ne vouloir point parler centre ma con- 
>y science y et à ne vouloir point insulter inuli^ 
» lement à une personne que fai révérée comme 
» une sainte^ sur tout ce que f en ai vu par moi- 
» même. En vérité , peut-on douter de ma bonne 
» Jbi? ai'je agi en homme politique et dissimulé? 
3» serois-j'e dans Vembarras ou je suis ^ si f avais 
^ eu le moindre respect humain ? Pourquoi donc 
D me demander ce qu'on exîgeroit à peine d*un 
» homme suspect d'imposture ? Je vous conjure, 
M Monsieur, de lire tout ceci attentivement, et 
» même de le faire lire à M. l'éyêque de Chartres, 
» si vous le jugez à propos... . Après cela je n'ai 
» plus rien à faire que de laisser décider la Provî- 
» dence». 
M. Tronson communiqua cette lettre à l'évè- 
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que de Chartres, et parvint à lui faire sentir la 
justice des considérations qu'elle renfermoit. Ce 
prélat parut d'abord convaincu que la position 
personnelle de Fénélon ne lui permettoit ni de 
condamner madame Guy on , ni de cen$ui*er se& 
livres, m même d'approuv^er T ouvrage çue Bas- 
suet se préparait à publier. Il se borna à désirer ( ^ ) 
que dans toutes les circonstances, qui s^oâriroient 
naturellement, Fénélon témoignât qu on a^^oiteu 
raison de les censurer. Fénélon en prk rengage- 
ment , et il y fut fidèle» 

Madame de Maintenon , qui se regardoit comme 
la cause involontaire du désordre que la conta- 
gion des maximes de madame Quyon avoit in- 
troduit à Saint-Cyr , faisoit usage de toute son 
autorité pour n'y laisser subsister aucune trace' 
de ses écrits; elle étendit cette espèce de proscrip- 
tion jusqu'à ceux de Fénélon» Le prix extrême que 
madame de la Maisonfort attacboit à conserver 
tout ce qui lui venoit de la main d'un directeur 
respecté, fut l'une des causes qui commencèrent à 
refroidir madame de Maintenon pour cette jeune 
religieuse , qui lui avoit fait éprouver un goût et 
une tendresse qu'elle se plaisoit à avouer aux 
autres , et à s'avouer à elle-même. Ce fut à cette 
occasion qu'elle lui écrivit une lettre , où l'esprit 

(0 ManuscnU. 
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et la grâce se mêlent à Texpression de Tintérét le 
plus doux et de la raison la plus aimable. 

« Quant aux écrits de M. de Cambrai , loi ëcrî* 
>» yoit-elle, pourquoi faut-il que vous les gardiez; 
» et croyez-vous soutenir cette singularité? Vous 
M savez que nous les avons montrés malgré lui , 
» et ce que votre imprudence et la mienne ont fait 
» là-dessus. Il nous a dit, il nous a écrit (Jusiears 
» fois que ces écrits n'étoient point propres à toute 
» sorte de personnes , 6t qu'ils pouvoient même 
» être très-dangereux ; qu'il les avoit faits, pour 
» chaque particulière à qui il répondoit y et sans 
» aucune précaution. Vous êtes souvent convenue 
» qu'ils ont fait du mal, parce qu'on né les 
» entendoit pas ,• ou qu'on les prenoit par pai> 
y> tiesy sans examiner- l'ensemble; ou qu'on les 
» appliquoit mal ^ en les détournant du sens de 
» l'auteur. Je suis assurée qu'il voudroit de tout 
» son cœur qu'ils ne fussent pas chez nous. Pour- 
»' quoi donc^ ma fille , voulez«vous les y retenir j» ? 
Elle paroissoit reprocher à madame de la l^ai- 
sonfort de chercher plus à satisfaire son goi^t et 
la délicatesse de ses sentimens^en se nourri^nt 
des écrits de Fénélon , que le goût de la véri- 
table piété. 

« Pourquoi Dieu vous a-t-il donné tant d'esprit 
)> et de raison ? Croyez-vous que ce soit pour dis* 



. LIVRE DEUXIEME. 36l 

» courir , pour lire des choses agréables ^ pour 
» juger des ouvrages de prose et de vers, pour 
» comparer les gens de mérite et les auteurs ? Ces 
» desseins ne peuvent être de lui. Il vous les a 
» donnés pour servir à un grand ouvrage établi 
}) pour sa gloire. Tournez vos idées de ce côté- 
» là, elles sont aussi solides que les autres. sont 
» frivoles..«. Vous auriez eu plus de plaisir dans 
» le monde , et , selon les apparences , vous vous 
» seriez perdue. Ou Racine , en vous parlant du 
» jansénisme y vous y eût entraînée , ou M. de 
». Cambrai auroit contenté, ou même renchéri 
» sur votre délicatesse , et vous seriez quiétiste. 
» Il faut que votre esprit devienne aussi simple 
3> que votre cœur. Que voudriez^vous apprendre, 
D ma chère fille? Je vous réponds, sur beaucoup 
» d'expérience , qu^après avoir beaucoup lu , 
]> vous verriez que vous ne sauriez rien. Votre 
9 religion doit être tout votre savoir.... U faut 
» vous humilier. Vous avez un reste d'orgueil 
» que vous vous déguisez à vous-même sous le 
» goût de l'esprit : vous n^en devez plus avoir , 
» mais vous devez encore moins chercher à le 
)> satisÊtire avec un confesseur. Le plus simple est 
» meilleur pour vous. Vous devez vous y sou- 
3» mettre comme un enfant. Comment surmon- 
» tere&>vous les peines que Dieu vous enverra 



362 HISTOIRE DE FÉNÉLON^ 

» dans le cours de votre vie , si un accent nor- 
» mand ou picard vous arrête ; ou si vous vous 
» dégoûtez d'un homme , parce quil nest pas 
» aussi sublime que Racine. Ne nous occupons 
» point de ce qu'il faudra tôt ou tard abjurer. 
» Vous n'avez encore guère vécu, et vous avez 
» pourtant à renoncer à la tendresse de votre 

i ' 

» cœur et à la délicatesse de votre esprit.... Je 
» voudrois bien vous mener à Dieu ; je contri- 
» buerois à sa gloire. Je ferois le bonheur d'une 
» personne que j'ai toujours aimée particulière- 
» ment;, et je rendrois un grand service à ua 
» institut qui ne m'est pas indifférent » . 

Madame de Maintenou étoit bien éloignée de 
vouloir détacher absolument madame de la Mai- 
sonfort de Fénélon;^lle lui a voit été elle-même 
trop sincèrement attachée , pour ne pas s'ouvrir 
à lui sur la peine que lui faisoit éprouver ce 
qu'elle appeloit son aveuglement pour madame 
Guy on : elle prit le pai^ti de lui écrire ; nous n'a- 
vons point sa lettre , mais nous avons trouvé dans 
nos manuscrits la réponse de Fénélon ; elle an- 
nonce tant de candeur et de bonne foi, elle peint 
si parfaitement les dispositions de toutes lés per- 
sonnes qui influoient alors sur les affaires du quié- 
tisme, que nous croyons devoir la rapporter en 
entier. C'est d'ailleurs la première occasion où 
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nous observons que Fénélon ait indiqué Bossuet 
à madame de Maintenon, comme le principal 
auteur des inculpations qu'on cherchoit à ré- 
pandre contre lui. 

, « Votre dernière lettre, qui devoit m*affliger xxxvn. 
» sensiblement, Madame, me remplit de conso- Fénélon à 
» lation ; elle me montre un fond de bonté, qui madame de 

Maintenon, 

» est la seule chose dont f étois en peine. Si j*étois 6 mars i6g6. 

» capable d'approuver une personne qui enseigne (Manuscr. ) 

» un nouvel Evangile , j'auroîs horreur de moi- 

» même ; il faudroit me déposer et me brûler, 

» bien loin de me supporter comme vous faites. 

» Mais je puis fort innocemment me tromper sur 

» une personne que je crois sainte, parce que je 

» crois qu'elle n'a jamais eu intention d'enseigner 

» ou de croire rien de contraire à la doctrine de 

» l'Eglise catholique. Si je me trompe dans ce fait , 

» mon erreur est très-innocente ; et comme je ne 

M veux jamais ni parler, ni écrire pour autoriser, 

» ou excuser cette personne, mon erreur est aussi 

» indifférente à l'Eglise, qu'innocente pour moi. 

» Je dois savoir les vrais sentimens de madame 
» Guy on, mieux que tous ceux qui l'ont exami- 
» née pour la condamner; car elle m'a parlé avec 
» plus de confiance qu'à eux. Je l'ai examinée en 
» toute rigueur, et peut-être que je suis allé trop 
» loin pour la contredire, /e n'ai jamais euau- 
» cun goût naturel pour elle ni pour ses écrits. 
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» Je nai jamais éprouvé rien d' extraordinaire 
3» en elle, qui ait pu me prévenir en sa faveur^ 
» Dans Tétat le plus libre et le plus naturel ^ elle 
» m'a expliqué toutes ses expériences et ses sen- 
31 timens. U n'est pas question des termes que fe 
» ne défends point , et qui importent peu dans 
» une femme y pourvu que le sens soit catholique» 
» Il m'a paru qu elle étoit naturellement exagé- 
)i rante, et peu précautionnée dans ses expé- 
» riences ; elle a même un excès de confiance 
>» pour les gens qui la questionnant. Za/irew^e en 
)> est hien claire, puisque M. de Meaux vous a 
» redit comme des impiétés les choses qu'elle lui 
» avoit confiées avec un cœur soumis et en secret 
» de confession. Je ne compte pour rien ni ses 
» prétendues prophéties , ni ses prétendues révé- 
» lations; je ferois peu de cas d'elle ^ si elle les 
» comptoit pour quelque chose. Une personne 
» qui est bien à Dieu y peut dire dans le moment 
n ce qu'elle a eu au oceur, ^ns en juger et sans 
» vouloir que les autres s'y aiTêtent. Ce peut être 
3» une impression de Dieu ( car ses dons ne $ont 
» point taris ) y mais ce peut être aussi une imagi- 
3> nation sans fondement. L^ voie où l'on aùae 
» Dieu ^ uniquenient pour lui , ei| se renonçant 
» pleinement soi-même, est une voie de pure foi, 
» qui n'a aucun rapport avec les milî^^le^ et les 
^ visions. Personne n'est plus précaution né j ni 
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31 plus sobre que moi là-dessus. Je n'ai jamais lu 
» ni entendu dire à madame Guyon qu'elle fût 
)> la pierre angulaire. Mais supposé qu'elle l'ait 
» dit ou écrit y je ne suis point en peine du sens 
31 de ces paroles; si elle veut dire qu'elle est Jésus- 
» Christ y elle est folle y elle est impie ; je la dé- 
» teste y et je le signerai de mon sang. Si elle veut 
» dire seulement qu'elle est comme la pierre du 
» coin j qui lie les autres pierres de l'édifice ^ c'est- 
» à-dire qu'elle édifie , et qu'elle unit plusieurs 
» personnes en société qui veulent servir Dieu ; 
» elle ne dit d'elle que ce qu'on peut dire de tous 
» ceux qui édifient le prochain , et cela est vrai de 
» chacun, suivant son degré. Pour la petite Eglise, 
M elle ne signifie point dans le langage de saint 
s» Paul, d'où cette expression est tirée, une Eglise 
» séparée de la catholique ; c'est un membre très^ 
» soumis. De telles expressions ne portent par 
» elles-mêmes aucun mauvais sens; il ne faut 
» point juger par elles de la doctrine d'une per- 
» sonne ; tout au contraire , il faut juger de ces 
)> expressions par le fond de la doctrine de la 
» personne qui s'en sert. Je n'ai jamais ouï parler 
» de ce grand et de ce petit lit; mais je suis bien 
y> assuré qu'elle n'est pas assez extravagante et 
D assez impie pour se préférer à la sainte Vierge. 
>» Je parierois ma tête que tout cela ne veut rien 
» dire de précis , et que M. de Meaux est inexcu- 



366 HISTOIRE DE FÉNÉLON, 

» sable de vous avoir donné comme une doctrine 
» de madame Gujon ce qui nest qu'un songe, ou 
» quelque expression Jigurée / ou quelque autre 
» cïwse d'équivalent , quelle ne lui avoit même 
» confié que sous le secret de la confession. Quoi 
3» quil en soit^ si elle se comparoit à la sainte 
» Vierge pour s^égaler à elle, je ne trouverois 
» point de termes assez forts et assee rigoureux 
» pour abhorrer une si extravagante créature. H 
» est vrai qu^elle a parlé quelquefois comme une 
» mère qui a des enfans en Jésus-Christ , et qu'elle 
» leur a donné des conseils sur les voies de la 
» perfection. Mais il y a une grande différence sur 
3) la présomption d'une femme qui enseigne indé- 
» pendamment de TEglise, et une femme qui 
3» aide les âmes, en leur donnant des conseils 
» fondés sur ses expériences , et qui le fait avec 
» soumission aux pasteurs. Toutes les supérieures 
» de communautés doivent diriger selon cette 
» dernière méthode , quand il n est question que 
» de consoler, d'avertir, de reprendre , de mettre 
» les âmes dans de certaines pratiques de perfec- 
31 tion , ou de retrancher certains soutiens de 
» l'amour-propre. La supérieure, pleine de grâce 
» et d'expérience, peut le faire très-utilement; 
•# mais elle doit renvoyer aux ministres de l'Eglise 
» toutes les décisions qui ont rapport à la doc« 
)> trine. Si madame Guy on a passé cette règle, 
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» elle ^est inexcusable ; si elle Ta passée seulement 
» par zèle indiscret , elle ne mérite que d'être 
» redressée charitablement y et cela ne doit pas 
» empêcher qu'on ne puisse la croire bonne ; si 
» elle y a manqué avec obstination et de mauvaise 
» foi y cette conduite est incompatible avec la 
% piété. Les choses avantageuses qu'elle a dites 
» d'elle-même , ne doivent pas être prises , ce me 
5> semble, dans toute la rigueur de la lettre. Saint 
9) Paul dit (]uil accomplit ce qui manquoit à la 
» passion de Jésus-Christ. On voit bien que ces 
» paroles seroient des blasphèmes , si on les pre- 
» noit en toute rigueur, comme si le sacrifice de 
» Jésus-Christ eût été imparfait, et qu'il fallût 
» que saint Paul lui donnât le degré de perfection 
» qui lui manque. A. Dieu ne plaise que je veuille 
» comparer madame Guy on à saint Paul ; mais 
» saint Paul est encore plus loin du fils de Dieu ^ 
» que madame Guyon ne l'est de cet apôtre. La 
9> plupart de ces expressions pleines de transport, 
» sont insoutenables , si on les prend dans toute 
» la riguetir de la lettre. Il faut entendre la per- 
» sonne, et ne point se scandaliser de ces sortes 
» d'excès , si d'ailleurs la doctrine est innocente, 
» et la personne docile. La bienheureuse Angèle 

• 

» de Foligny, q^ue saint François de Sales admire, 
y> sainte Catherine de Sienne et sainte Catherine de 
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3> Gènes y ont dirigé beaucoup de personnes avec 
» cette subordination de l'Eglise ; et elles ont dit 
» des choses prodigieuses de Téminence de leur 
s> état. Si vous ne saviez pas que ce qu-elles disent 
» vient d'être canonisé , vous en seriez encore plus 
n scandalisée que de madame Guyon. Saint Fran- 
» çois d'Assise parle de lui-même dans des termes 
y> aussi capables de scandaliser. Sainte Thérèse 
» n*a-t-elle pas dirigé , non-seulement ses filles , 
» mais des hommes sa vans et célèbres ^ dont le 
yt nombre est assez grand ? n a-t-elle pas même 
» parlé assea^ souvent contre les directeurs qui 
i9 gênent les âmes? L'Eglise ne demande-t^Ue pas 
» à Dieu â*étre nourrie de la qéleste doctrine de 
ai cetie sainte ? Les femmes ne doivent pas ensei- 
» gner, ni décider avet autorité ^ mais elles peu- 
» vent édifier, conseiller et instruire avec dépen- 
» dance pour les choses déjà autorisées. Tout ce 
» qui va plus loin me paroit mauvais, et il n'est 
» plus question que des faits sur les^els je puis 
» me tromper innocemment et sans conséquence. 
» Permettez-moi de vous dire, Madame, quV 
» près avoir paru entrer dans notre opinion de 
j> Finnocence de cette femme, vous passâtes tout-à- 
» coup dans Fopinion contraire ; dès ce moment 
» vous vous défiâtes de mon entêtement; vous 
91 eûtes le cœur fermé pour moi^ des gens qui 

» voulurent 
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)i voulurent avoir occasion d^entreren commerce 
» avec vous y et de se rendre nécessaires^ vous 
» firent entendre par des voies détournées que 
» fétois dans l'illusion, et que je deviendrois 
» peut-être un hérésiarque. On prépara plusieurs 
» moyens de vous ébranler; vous fûtes frappée; 
» vous passâtesde Fexcès de simplicité et de con^ 
tt fiance à un excès d'ombrage et d'effroi. Voilà 
» ce qui a fait tous nos malheurs; vous n'osâtes 
» suivre votre cœur, ni votre lumière. Vous vou* 
» lûtes ( et j'en suis édifié ) marcher par la voie 
» la plus sûre, qui est celle de l'autorité. La 
A consultation des docteurs vous a livrée à del 
n genis qui, sans malice, ont eu leur prévention 
» et leur politique. Si vous m'eussiez parlé à cœur 
j) ouvert, et sans défiance, j'aurois en trois jours 
» mis en paix tous les esprits échauffés de Saint- 
» Cyr, dans une parfaite docilité sous la conduite 
» de leur saint évéque. J'aurois fait éérire par 
» madame Guyon les explications les plus pré«- 
» cises jde tous les endroits de ses livres, qui pa-* 
» roissent ou excessifs ou équivoques. Ces expli-* 
» cations ou rétractations ( comme on voudra 
» les appeler ) étant faites par elle de son propre 
» mouvement, en pleine liberté, àuix>ient été 
» bien plus utiles pour persuader les gens qui 
» l'estiment, que des signatures faites en prison^ 
Ftathov. Tom. i. «4 



370 uistoirï; de fénéloN; 

» et des condamnations rigoureuses faites par des 
» gens qui nétoient certainement pas encare inS' 
» truits de la matière^ lorsqu'ils vous ont promis 
» de censurer. Après ces explications ou rétrac- 
» ta tioQS écrites et données au public^. je vous au- 
» rois répondu que madame Guyon se seroit re- 
» tirée bien loin de nous , et dans le lieu que vous 
9 auriez voulu, avec assurance qu'elle auroil 
» cessé tout commerce et toute écriture de spiri^ 
» tualité. Dieu n'a pas .permis qu'une diose si 
» naturelle ait pu se faire : on ri a rien tràUi^é 
» contre ses mœurs j que des calomnies. On ne 
D peut lui imputer qu'un zèle indiscret ^ et des 
9 manières de parler d'elle-même y qui sont trop 
«avantageuses pour sa doctrine; quand elle se 
p seroit trompa, de bonne foi, est-ce un crime? 
» mais n'est-il pas naturel de croire qu'une femme, 
» qui a écrit sans prévention avant l'éclat <le Mo- 
» linos, a exagéré ses expressions, et qu'elle n'a 
» pas su la juste valeur des termes. Je suis d per- 
>» suadé qu'elle n'a rien cru de mauvais, que je 
» répondrois encore de lui faire donner une ex- 
» plication très-précise et très-claire de toute sa 
» doctrine pour la réduire aux justes bornes, et 
» pour détester tout ce qui va plus loin. Cette ex- 
» plication serviroit pour détromper ceux qu'on 
» prétend qu'elle a infectés de ses erreurs, ou 
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» pour la dëcréditer auprès d'eux , si elle fait sem- 
» blant de condamner ce qu'elle à enseigné. 

» Peut-être croirez-vous, Madame y. que je ne 
» fais cette offre que pour la faire, mettre en U- 
» berté. Non : je m'engage à lui faire faire cette 
» explication précise et cette réfutation de toutes 
3» les erreurs condamnées^ sans songer à la tirer 
3> de prison. Je ne la verrai point ; je ne lui écrirai 
3» que des lettres que vous verrez ^ et qui seront 
2> examinées par les évéques^ ses réponses paisse- 
x ront toutes ouvertes par le même canal ; on 
» fera de ces explications l'usage qu'on voudra. 
3» Après tout cela y laissez-la mourir en prison. 
» Je suis content qu'elle y meure ^ que nous ne 
» la voyons jamais ^ et que nous n'entendions ja- 
31 mais parler d'elle. Il me paroît que vous ne me 
n croyez ni fripon , ni menteur, ni traître , nihy- 
» pocrite , ni rebelle à l'Eglise. Je vous jure devant 
3> Dieu qui me jugera y que voilà les dispositions 
» du fond de mon cœur. Si c'est là un entêtement^ 

30 du moins c'est un entêtement sans malice , un 
» entêtement pardonnable , un entêtement qui ne 
3» peut nuire à personne , ni causer aucun scan- 
S) dale;un entêtement qui ne donnera jamais au-^ 
3» cune autorité aux erreurs de madame Guyon, 
3» nia sa personne. Pourquoi donc vous resserrez^ 

31 070115 le cœur à notre égard. Madame, comme 
3> si nous étions d'une autre religion que vous ? 



y 
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» pourquoi craindre déparier de Dieu ai^ec moi, 
)> comtne si vous étiez obligée en conscience à 
» fuir la séduction? pourquoi croire que vomis ne 
» pouvez at^oir le cœur en repos et en union avec 
» nous ? pourquoi défaire ce que Dieu ai^oitfait 
il ^i visiblement? je pars avec l'espérance que 
» Dieu qui voit nos cœurs tes réunira j mais avec 
» une douleur inconsolable d'être votre croix. 

» J'oubliois de vous dire^ Madame , que je suis 
» plus coulent que je ne Tai jamais été de M. Té- 
» vêque de Chartres; je Fai cru trop alarmé; 
» mais je n^ai jamais cru qu il agit que par un pur 
» zèle de religion , et une tendre amitié pour 
» moi. Nous eûmes ces jours passés une couver- 
» sation très-cordiale, et je suis âàsurS qu*il sera 
» bientôt très-content de moi; je m'expliquerai si 
» fortement envers le public, que tous les gens 
» de bien seront satisfaits, et que les critiques 
» n'auront rien à dire. Ne craignez pas que je 
>» contredise M. de Meauic ; je n'en parlerai jamais 
» que comme de mon maître, et de ses proposi- 
» tions (0, comme de la règle de la foi. Je con- 
» sens qu'il soit victorieux et qu'il m'ait ramené 
» de toutes sortes d'égaremens; il n'est pas ques- 
» tion de moi, mais de la doctrine qui etl à oou- 
» vert ; il n'est pas question des termes que je ne 
» veux employer qu'à son choix, pour ne le point 

(0 If s 34 articles dlâsy. 
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yt scandaliser y mais seulement du fond des choses ^ 
» et je suis content de ce qu'iL me donne. Il pa* 
» roitra en toutes choses que je ne parle que son 
» langage^ et que je n'agis que de concert et par 
» son esprit; sincèi^ement je ne veux avoir que 
» déférence et docilité pour lui. 

» Si je crojois que vous JUssiez dans la dispo^ 
» sition oU vous élieZj quand vous mefttes rhon- 
» neur de m' écrire la demihre fois a Cambrai, 
3» de Venvie que vous ay^iez Jie recexfoir de mes 
sr lettres , je vous écrirois ai^ec mon ancienne 
» simplicité, et je crois que vous n*y trouveriez 
» aucun venin. Je fus ravis de voir lundi le goût 
s> que vous conserviez pour les œuvres ^de saint 
» François de Sales ; cette lecture vous est bien 
» meilleure que celle de M. Nicole, qui a voulu 
3» décider d'un style moqueur sur les voies inté- 
» rieures , sans traiter de Tamour désintéressé, 
3) ni des épreuves des saints, ni de Toraison pas- 
» sive. Bien ne seroit plus aisé que de confondre 
7> cet ouvrage ; mais l'esprit de contention n'est 
» pas celui des enfans de Dieu* 

3» Tout ce que je prends la liberté de vous 
» dire, Madame, pour vous rassurer, est dit sans 
« intérêt. Je ne veux rien de vous que votre bonté 
^ pour moi ; je ne puis laisser rompre des liens 
» que Dieu a formés pour lui seul. 

Feey. Tom. I. ^ 
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On voit combien Fénélon , dans un très-court 
espace de temps , avoit perdu dans le ceôur et 
la confiance de nfeidame de Maintenons nous ne 
pouvons plus espérer désormais de retrouver 
entre elle et Fénélon la plus foible trace du sen- 
timent qui les avoit unis si loûg-temps. Sa corres- 
pondance avec le cardinal de Noailles laisse assez 
apercevoir qu'elle avoit déjà transporté en lui, 
quoique avec des nuances différentes , le goût et 
la confiance qu elle.avoit eus en Fénélon. L'esprit 
et Hmagination du cardinsil de Noailles ne pou- 
vôient pas lui rendre tout ce que. Fénélon lui 
donnoit; mais sa douceur, sa piété, sa candeur le 
):endoient au moins susceptible de recevoir tout 
ce que madame de Maintenon avoit besoin de lui 
confier. 

Cependant il étQit encore possible que ce choc 
de sentimens et d'opinions , concentré parmi un 
très-petit nombre de personnes, ne produisit au 
dehors ni éclat , ni scandale. Mais il survint un 
incident qui devint Tocca^ipu ou plutôt la véri- 
table cause de la controverse si vive et si animée 
qui divisa pour toujours Sossuet et Fénélon* 

FIN DU LIVRÏ DEtrXlfeMÏÎ. 
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Note A, 

Se rappariant à la page i4i ^ mais qui ri a pu y être 
mise à cause de son étendue. 

On trouve dans le Conservateur, puUié en iSoo, 
tome II , pag. 879 , un Portrait de Fémélon, par d' A- 
guesseau. On le donne comme inëdit; mais il étoit 
imprimé dès 1789 , dans le tome XIII des OËovres du 
dhancelier d' Aguesseau , pag. 167. 

n convient pour l'honneur du chancelier d'AgueSi» 
seau , comme pour celui de Fénélon , de rectifier une 
faute essentielle de Téditeur du Consen^ateur. 

Cet éditeur a inséré ^ dans le portrait que le chan*- 
celier d'Aguesseau a laissé de Fénélon dana ses Mé* 
moires y ce passage remarquable : 

« L'abbé de Fénélon^ depuis archevêque de Cam- 
» brai , étoit de ces hommes singuliers qui se font ad- 
1» mirer plutôt qu'estimer, qu'on désespère limiter, 
» et auxquels on seroit peut-être encore plus &ché de 
» ressembler. Jamais honmie n'a mieux su réunir en 
» lui des qualités contraires et incompatibles dans tout 
» autre; simple et délié , ouvert et profond, modeste 
» et ambitieux , sensible et indi£férem/; capable de tout 
» désirer, capable de tout mépriser; toujours agité> 
» toujours tranquille; ne se mêlant de rien^ entrant 
1^ dans tout; sulpicien, missionnaire même, et courti- 
» san; propre à jouer lesjrôles^datans^ propre à vivre 
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v dans robscuritë ; suffisant à tout , et se suffisant en- 
» core plus à lui -même 5 gëpie versatile , qui savoit 
» prendre tous les caractères, sans jamais perdre le 
» sien »• 

Tous ces traits, orn^ d'antithèses, ne sont point 
dans le véritable portrait que le chancelier d'Agnes- 
çeau nous a laissé de Fénélon dans ses Mémoires. Quel- 
que goût qu'on puisse reprocher à M. d'Agaesseaa 
pour les antithèses, il ne s'en seroit jamais permis. un 
tel abus. Ces traits sont d'ailleurs en contradiction avec 
tout le reste du portrait, et font, en quelque sorte , ds 
Fénélon, en les réunissant dans un même cadriC, deux 
ipersonnages absolument différens l'un de l'autre, ce 
qui donneroit le droit de reprocher au chancelier d'A-o 
guesseau un défaut ou de goût, ou de jugement, ou de 
bonne fbi. 

Le passage que nous avons rapporté du Conseil 
valeur est tout simplement extrait d'une note que 
l'éditeur du tome XIII des Œuvres du chancelier 
d'A^uessemi a jxù$e au bas du portrait de Fénélon par 
ce grand magistrat. Mais bien loin d'attribuer ce pas^ 
gage à M. d'Ague^seau, l'éditeur, par l'éuoncé même 
de la note, suppose qu'il n'en est pas. On voit seule^ 
nient qu'il s'est proposé d'affoiblir l'impression ho* 
porable que le véritable portrait de Fénélon , par le 
pbancelier d'Aguesseau, pouvoit laisser dans l'esprit 
des lecteurs. Ce n'est pas la première fois qu'un éditeur 
s'est permis de substituer son esprit et sa manière de 
voir à l'esprit et à la manière de voir de son auteur. 
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Le Conservateur, dans la partie même qui est du 
chancelier d'Aguesseau^ s'est permis une altération 
qui n'est pas indi£férente. M. d'Aguesseau a dit que : 
« Fénëlon rëgnoit autant par les charmes de sa société^ 
» que par la supériorité de ses talens». Le Conser- 
vateur met , au contraire : « Fénélon régnoit par les 
)> charmes de la société beaucoup plus que par la su- 
» périorité de ses talens ». 

- Il est encore une autre altération ^ mais qui .tient 
uniquement au bon goût. M. d'Aguesseau a dit de 
Fénélon : « Les grâces couloient de ses lèvres , et il 
)» sembloit traiter les plus grands sujets y pour ainsi 
» dire, en se jouant; les plus petits s'ennoblisàôient 
TU sous sa plume y et il eût fait naître des fleurs du sein 
» des épines ». 

Le Conservateur ne s'exprime pas d'une manière 
tout-à-fait aussi agréable , en faisant dire au chancelier 
d'Aguesseau : « Les grâces n'aissoient sur ses lèvres , et 
T» les épines fieurissoîent dans ses mains». 

En un mot, il est étonnant que l'éditeur du Cotiser' 
vateur ùit donné comme inédit un morceau imprimé 
dix ans auparavant, et qu'il ait présenté comme de 
d'Aguesseau, et intercallé dans 'son texte, un passage 
ou plutôt une note qui n'appartenoit qu'à son éditeur. 



.•^ s. 
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Note B, — page 174. 

Version latine de Fénélon^ pour M. le duc de 
Bourgogne , sur la mort de La Fontaine, (1698, 
manuscrits. ) 

Heu ! fuit vir ille (acetu$^ £sopus altér, nugarum 
laude Phaedro superior^ per quem bruUe animantes, 
vocales factae , humaoum genus edocuere sapientiam. 
Heu ! Fontanus iuteriit. Prob dolor ! inteiiere simul jod 
dicaces, lascivi risus, gratiae décentes, doct^e camœnae. 
Lugete , ô quibus cordi est ingenuuslepos, natura nuda 
et simplex, incompta et sine fuca elegantia. Illi, illi 
uni per omnes doctos licuit esse negligeutem. Politioii 
stilo quantum prsestitit aurea negligentia ! Tarn caro 
capiti quantum debetur desiderium ! Lugete , musa- 
rum alunmi : vivunt tamen , aeternumque vivent car- 
mini jocoso commisse vénères, dulces nugae , sales attici, 
suadela blanda atque parabilis; neque Fontanum re- 
centioribus juxtà temporum seriem, sed antiquis, ob 
amœnitates ingenii adscribimus. Tu vero, lector, si 
fidem deneges, codicei^i aperi«. Quid sentis.?.... Mores 
bominum atque ingénia fabulis, Xçrentius., ad vivum 
depingit^ Maronis molle et facetum spirat hoc in 
opusculcu Heu ! quandonam mercuriales viri quadru** 
pedum facundiam aequiparabuut. 
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N.** I". — PAGE 3. 

La maison de Salignac ou Salagnâc prenoit son nom 
de la terre de Salagnâc, située à deux lieues de Sarlat. 
Cette terre étoit la première des châtellenies de Péri« 
gord, et elle fut érigée en baronie en 1460. 

Une suite de titres originaux et authentiques de- 
puis 1260, constate Fancibnneté de cetfe maison, dont 
l'origine se perd dans l'obscurité des temps les plus 
reculés. 

On voit un Bozon de Salagnâc , élu archevêque de 
Bordeaux en 1 296 , stipulant dans un acte de famille 
de 1276^ avec Aimeri de Salagnâc, son parent. 

Un second Bozon de Salagnâc fut évéque de Gom- 
minge en i3oo. 

Cette maison donna encore un archevêque à l'Eglise 
de Bordeaux, en i36i , en la personne iHEUe de Sa- 
lagnâc^ qui avoit été auparavant évêque de Sarlat. 

Le Gallia Christiana, en faisant mention de ces 
deux archevêques de Bordeaux , dit du premier : Ex 
veiustâ et nohili haronum de Salignaco in PetrocorUs 
oriundus. Et du second : Hic archiepiscopus cognoMi^ 
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nabaUirde SaUgnac, quœ gens in pago Betrocoriensi 
est antiquissima et nobilissima.» 

On sait assez que les sa^Mais éditeurs du Gallia Chri- 
stiana^ aussi versés dans la connoissance des mona- 
mens de l'histoire , que dans ceu:E de l'antiquité ecclé- 
siastique, n'étoient pas accoutumés k dégrader l'esti* 
mable exactitude de leurs recherches par des adula* 
lions banales. 

Les mêmes auteurs rapportent dans la chronologie 
des évéques de Sarlat, une suite des six évéques de 
Sarlat du nom de Salignac, dont trois de la branche de 
Lamothe-Fénélon , qui occupèrent ce siège k dififérens 
intervalles , jusqu'à François de Salignac de Lamothe- 
Fénélon , oncle de l'archevêque de Cambrai* 

Dans ces temps reculés , on étoit assez dans Tusage 
de n'élever ailx grandes dignités ecclésiastiques que 
les familles les plus considérables^ 

Cette maison a joui du même éclat dans la profession 
des armes. 

Les historiens de France mettent au nombre des 
seigneurs, qui, sur la fin du règne de Charles YI^ 
soutinrent le parti du dauphin , depuis Charles VIT, 
au-delà de la Loire , Raymond de Salagnac , seigneur 
de Lamothe-Fénélon, sénéchal de Quercj et de 
Périgordy et lieutenant -général du gouvernement de 
Guyenne. 

Son fils, Antoine de Salignac fut gouverneur dePé- 
rigord et de Limosin , pour Jean d'Albret , roi de Na- 
varre. 
Le fils aîné d'Antoine de Salignac , épousa N. de Tal"- 
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ieyrand y de la maison des princes de Chalais. Il n'en 
eut que deux fiUes , dont l'une fut mariée avec N. 
de Talleyrand ^ prince de Chalais , son cousin ger- 
main } et l'autre , avec François d'Aydie , vicomte de 
Biberac. 

La terre de Salagnac passa dans la maison deGontaut* 
Biron,par le mariage de l'héritière de la branché àînéa 
du nom de Salagnac, avec im Gontaut-Bîron. L'une 
des clauses du contrat portoit que les enfans qui nai- 
troient de ce mariage prendroient le nom et les armes 
de Salagnac , avec ceux de Grontaut. 

Henri lY eut pour gouverneur dans sa jeunesse Gé-^ 
raud de Salignac. 

La branche cadette de Salignac-Lamothe-Fénëlon , 
dont étoit l'archevêque de Cambrai, a produit des 
hommes non moins recommandables par leurs talens 
et leurs services. 

Bertrand de Salignac de Lamothe-Fénélon , arrière- 
grand-onde de l'archeyéque de Cambrai , se distingua 
de bonne heure dans la carrière militaire y et courut 
se jeter avec une foule de jeunes seigneurs dans la vilU 
de Metz , au moment où Charles^Quint se disposoit à 
en faire le siëge. H a même laisse un journal manuscrit 
des évënemens mémorables de ce siège; journal qui a 
été consulté et suivi par les auteurs qui en ont écrit 1^ 
récit. Ainsi son nom se trouve associé y en qualité d'é* 
crivain et de militadre , à la gloire d'un événement cé^ 
lèbre dans notre histoire ^ et dont le résultat , si hono- 
rable à la France , si funeste à Charles-Quint y avertit 
ee monarque que le terme de ses prospérités étoit ar- 
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rive, et qu'il étoit temps pour lui de se retirer de U 
scène du monde. 

Ce même Bertrand de Salignac résida long -temps 
en Angleterre, en qualité d'ambas^deur de France 
auprès de la reine Elisabeth. Il fut compris dans la pre- 
mière promotion des chevalier^ de l'ordre du Saint-£s« 
prit y au moment de son institution. Il avoit négocié 
le mariage du duc d'Alençon , frère d'Henri III , aVèc 
la reine d'Angleterre. Lorsqu'à cette occasion , la Gôur 
de France envoya à Londres une ambassade solennelle, 
qui eut un prince du sang pour chef, Bertrand de Sa* 
lignac fut du nombre des seigneurs qui composèrent 
l'ambassade , et qui signèrent, le 1 1 juin i58i ,1e con- 
trat de mariage du prince et de là reine. 

Après la conclusion de la paix de Vervins , Henri IV 
nomma Bertrand de Salignac son ambassadeur à la 
Cour d'Espagne. U mourut à Bordeaux , en 1 5g9 , étant 
en route pour se rendre à Sa destination. 

Jean de Salignac , neveu de celui dont on vient de 
parler , se jeta après la perte de la bataille de GoutrJis 
dans la ville de Sarlat , que les troupes du vicomite de 
Turenne étoient venues attaquer ; il la défendit avec 
tant de valeui', que le siège fut levé. La ville de Sarlat 
étoit dans l'usage , jusque dans ces derniers temps , de 
célébrer l'anniversaire d'un événement qui l'avoit pré- 
servée de tous les désastres trop communs dans les 
guerres civiles. On faisoit toujours entrer dans le ser- 
mon qui sepronbnçoit le jour de cette fête, l'éloge déjà 
maison de Féuélon , pour attester personnellement la 
reconnoissànce des habitans de la ville de Sarlat. Ce' 
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même Jean de Salignac perdit glorieusement la vie au 
siège de la viDe de Dôme, qu'il étoit venu remettre 
sous Fobëissance du Roi. 

Les nombreuses alliances que la maison de Fënélon 
avoit contractées avec les plus anciennes maisons da 
royaume, prouvent la considération dont elle )ouisfoit, 
U suffira de rappeler celles qui sont enttées directe* 
ment dans sa descendance, ou qui se sont alliées à elle 
dans un temps où les convenances d'opinions s'k^o- 
soient encore aux mésaUiances. Parmi ces nom» anti- 
ques, on compte ceux de TaUeyrand-Obalais^ de la 
Trémouille , de Gontaut-Biroa , de Durfort , de Pierre 
Buffière , Descars, Dajdie , d'Estaing, de Caumont , de 
la Roche-Aymon , de Gourdon ^ de CardaiHac, de Moiv- 
tausier , de Grussol , de Thémines , d' Aubnsson , d'Ha- 
mières, deRufifec, de Lanta, d'Esparbès, d*Ebrard- 
Saint-Sulpice, de Montberon, de Montmorend-Laval. 

En rappelant les titres qui honorèrent les ancêtres 
de l'archevêque de Cambrai , nous savons parfaitement 
qu'ils ne peuvent rien ajouter It sa gloire personnelle. 
Mais nous obéissons an sentiment qui a porté les écri- 
vains de tons les pays , ceux même de la Grèce et de 
Rome dans les temps de la république , à s'arrêter avec 
une espèce de complaisance sur l'origitte et la naissance 
des personnages célèbres de leia: hxstoire* €et u^age 
n'est point un préjugé , comme on pourrort aiSecter de 
le croire; mais il tient ii; «m sentiment raisonnable , qui 
porte à avertir les descendan» ^un homme illustre 
ou vertueux, qu'as ont contracté envers la patrie et 
envers eux-^nêmes des obligations encore plus sacrées, 

FÉNÉLO]!f. Tom. I. aS 
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N*"* II. — PAGE 10. 

La religion , l'église et rhumanité furent peut-être 
redevables au marquis Antoine de Fénélon des vertus 
et des grandes qualités que l'archevêque de Cambrai, 
son neveu , montra dans la suite. Cette considération 
peut justifier les détails qui intéressent un homme aussi 
recommandable^ et qui appartenait d'aussi près'à celui 
dont nous écrivons l'histoire. 

Lorsque M. Olier conçut le projet hardi d'extirper 
la fureur des duels ^ en mettant aux prises l'honneur 
avec l'honneur lui-même , il jetarles yeux sur le maré- 
chal de Fabert et sur le marquis de Fénélon , pour les 
placer à la tête de cette association, d'un genre si nou« 
veau. La réputation de bravoure et d'intrépidité , dont 
l'un et l'autre jouissoient, ne fut pas le seul motif qui 
inspira ce choix à M. Olier. Le marquis de Fénélôn , 
ainsi que le maréchal de Fabert, avoient eu le tort de 
se rendre trop célèbres par leur empressement à faire 
briller leur valeur dans des combats singuliers. 

C'est ce qu'on voit par une lettre que saint Vincent 
de Paul écrivit à Rome , pour faire approuver par le 
pape l'association de M. Olier ^ nous croyons devoir en 
rapporter les propres expressions. « M. le marquis de 
» Fénélon, écrivoit saint Vincent de Paul, est celui de 
» qui Dieu s'est servi pour susciter les moyens de dé- 
» Uuire l'usage du duel. Il a été autrefois un fameux 
y duelliste; mais comme Dieu le toucha, il se convertit 
» si bien, qu'il jura de ne plus se battre. Il étoit à mon- 
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1» seigneur le duc d'Orléans, comme il y est encore; et 
» en ayant parlé à un autre gentilhomme , il lui fit 
» prendre la même résolution^ et tous deux en ont en» 
» gagé beaucoup d'autres à leur parti, en les enga- 
1» géant de parole , et même par écrit. Ces commen- 
» cemens ont eu les progrès que vous verrez dans, le 
» mémoire ci-joint ». • 

Cette lettre de saint Vincent de Paul est de i6S6^ 
et l'engagement contracté par une foule de gentils- 
hommes, dans la chapelle du séminaire de Saint-Sul« 
pice, étoit du jour de la Pentecôte i65i ; ce qui prouva 
que cette association prenoit tous les jours plus de fa- 
veur , puisque saint Vincent de Paul s'occupoit à la 
faire approuver par une bulle du pape. On ne doit 
pas être étonné de voir saint Vincent de Paul seconder 
en cette occasion les religieuses intentions de M. Olier. 
Indépendamment de la vertueuse affection qui les 
unissoit, il sufiboit qu'un projet quelconque pût être 
utile à la religion ou à l'humanité, pour que saint 
Vincent de Paul fît servir tous ses moyens de crédit 
et de considération à en assurer le succès; en considé- 
rant toutes les institutions admirables que cet homme 
extraordinaire avoit créées en France, on peut dire 
qu'il fut dans son pays le premier ministre de la cha- 
rité chrétienne. 

Nous avons retrouvé une copie authentique de la 
déclaration que le marquis de Fénélon et les autres 
gentilshommes de la même association avoient sous* 
crite le jour de la Pentecôte, en i65 1 . Elle étoit conçue 
en ces termes : 
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« Le8 sousngiiés font par le présent écrit déclaration 
» pnbliqae et protestatimi solenneUe de refuser toutes 
» sortes d'appel 9 et de ne se battre jamais en duel pour 
» qndque cause que ce puisse être , et de rendre toute 
» sorte de témoignage de la détestation qu'ils font du 
» duel , comme d'une chose tont-à-fiût contraire à la 
» raison^ au bien et aux lois de TEtat, et incompatible 
» avec le ssdut et la religion chrétienne , sans pourtant 
» renoncer au droit de repousser par toutes les voies 
» légitimes les mjures-qui leur seront Oûtes, autant que 
» leur profession et leur naissance les j obligent : étant 
9 aussi toujours prêts de leur part d'édairer de bonne 
» foi ceux qui croiroient avoir lieu de ressentiment 
» contre eux , et de n'en donner sujet à personne ». 

Cet acte, signé de tous ceux qui avoient contracté le 
même engagement, fut présenté , autorisé et enregistré 
par le tribunal des marédiaux de France. 

La reine régente seconda de toute son autorité les 
vues dii marquis de Fénélon, et le prince de Conti mit 
le plus grand zèle à faire adopter le même engagement 
par la noblesse du Languedoc, dont il étoit gouver- 
neur. Cet exemple fut suivi dans plusieurs autres pro- 
vinces, par les soins deâ gouverneurs, qui se sentoient 
appuyés du vœu de )â reine et autorisés du nom de 
M. le prince de Conti. 

L'estime que la reine avoit conçue pour le marquis 
de Fénéion dans le cours des entretiens qu'elle avoit 
eus avec lui sur f affaire des duels, la porta à l'honorer, 
sans qu'il l'eût demandé , d'un brevet pour être com- 
pris dans la première promotion de l'ordre du Saint- 
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Esprit (0; mais cette grâce n'eut point son effet, par 
le retard de la promotion çt par les d^angeméns qui 
survinrent à la Cour. 

N.^ m. -PAGE 74. 

« Il ne faut que comparer y dit Yàbhé Gédoyn ^ Yé^ 
» tat présent de la ville de Paris, avec ce qu'Ole étoit 
» au commencement du règne de Louis XIII , pour 
9 comprendre qu'il devoit y avoir alors plus de g<6ng 
» appliqués aux lettres , qu'il n'y en a de nos jours. 
» Paris, alors mal policé, bâti à l'antique, moins grand 
» et moins peuplé de moitié, qu'il Test aujourd'hui, 
» n'avoit rien de fort Nuisant. Les rues mal pavées ^ 
» sales à l'excès, jamais éclairées; nulle sàrçté la nuit; 
» le jour, pour tout spectacle, quelques mauvaises co* 
» médies courues du peuple , et mé^prisées des lion-» 
» nétes gens. Les tables, frugales comme elles l'étoient, 
» et sans délicatesse , attiroient peu de convives; outre 
» que chaque particulier, n'ayant qu'une fortune très- 
si bornée , étoit obligé de mettre sa richesse dans son 
» économie. De carrosses, il y en avoit fort peu; l'in- 
» vention en étoit trop récente; on alloit à pied avec 
» des galoches,' ou avec des bottines, qu'on laissoit 
» dans l'antichambre, quand on rendoit quelque visite. 
» J'ai vu, moi en&nt, un reste de cet fnxden usage. 
» L'homme de robe alloit au palais, monté sur uua 
» mule, et en revenoit de même. Rentré chea lui, il 
» n'étoit guère tenté d'en sortir pour aller se crotter. 

(0 Manuscrit. 
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» Il se renfermoit donc dans son cabinet , oà ses livres 
9 £sûsoient toute sa compagnie; il avoit &it de bonnes 
9 études au collée, parce qu'il j avoit été mis dans 
» un âge plus mur et plus raisonnable; il y avoit pris 
» du goût pour les belles-lettres. Ce goût , il le culti- 
9 voit dans toute la suite de sa vie, soit pour le plaisir 
9 qu'il j prenoit y soit pour faire y comme on dit , de 
9 nécessité vertu. Cest à cette ancienne sévérité de 
9 mœurs , que nous avons été redevables d'un chance- 
9 lier de l'Hôpital , d'un président de Thou, d'un Bris- 
9 son y d'un Morvilliers , d'un Pasquier , d'un Loysel , 
9 de ces deux illustres frères , messieurs Pithou , et 
9 d'une infinité d'autres savans personnages. Car il ne 
9 £Mzt que lire les poésies du chancelier de l'Hôpital, 
9 pour voir que le parlement étoit alors plein de ma- 
9 gistrats fort versés dans les lettres. Ce temps n'est 
9 plus; et la raison en est que, présentement à Paris 
9 la dissipation est extrême. A peine un jeune homme 

V a-t-il atteint l'âge de dix-huit à vingt ans , qu'on le 

V met en charge , et qu'on lui donne un équipage; avec 
9 cette facilité d'aller et de venir , comment peut-on 
9 espérer qu'il résiste à l'envie de courir. U n'est pas 
9 imaginable à quel point la musique seule , dont le 
9 goût s'est si fort répandu, et ce spectacle enchanteur 
9 que nous appelons du nom à* opéra , ont tourné l'es- 
9 prit de la nation au frivole, et lui ont entièrement 
9 ôté le goût du sérieux , et de tout ce qui est soli- 
9 dément bon. Malarum rerum industria inyasU aru- 
9 mos, disoit Sénèquef carUandi stdtandique mine 
9 obscœna studia effèminatos tenent ». 



DU LIVRE PREMIER. 3qI 

Sënèque eut beau dire, il ne corrigea pas son siècle, 
et les plaintes de l'abbë Gédoyn n'ont pas corrigé le 
sien. Mais que penseroient aujourd'hui Sénèque et 
Fabbë Gëdoyn, du culte presqu'extravagant qu'on 
rend à la danse et à la musique, et de l'importance 
avec laquelle on en fait l'obj;Çt exclusif de l'éducatioii 
des jeunes personnes? 

N."^ IV. —PAGE lao. 

François^ duc de Saint-Âignan, père du duc deBeau- 
villiers y se fit distingu.er par son esprit , son goût et sa 
politesse. U fut auprès de Louis XIV im protecteur 
éclairé des gens de lettres et de tous les hommes de 
mérite. Il étoit né en octobre 1610, peu de mois après 
la mort de Henri lY ; il eut d'un second mariage , it 
l'âge de soixante-quatorze ans , un fils connu également 
sous le nom du duc de Saint -Aignan , qui n'est mort 
qu'en 1776, sous le règne de Louis XVI, âgé de quatre- 
vingt-douze ans. Ainsi deux générations dans une même 
famille ont rempli un intervalle de cent soixante - six 
an& 

Le duc de Saint -Aignan avoit eu de son premier 
mariage deux fils^ outre le duc de Beauvilliers , qui 
n'étoit que le- troisième. L'ainé, connu sous le nom de 
comte de Séri , donnoit les plus grandes espérances , et 
mourut en 1666, à l'âge de vingt-six ans, sans av<^été 
marié. Le second, appelé le chevalier de Saint-Aignan, 
eut le malheur, en i663, de se laisser engager dans 1q far 
meux duel des Lafrette contre le prince de Ghalais, le duc 



3()2 PIECES JUSTIFICATIVES 

de Noirmoatier j messieurs d'Antin et de Flamarens. Tïi 
la ÙLYcar du doc de Saiot-Aignan son père, ni la cou- 
sidération de son nom , ne purent fléchir Louis XIV. 
Ce prince^ fidèle k ses sermens et à la ferme réH>- 
lotion de réprimer la forenr des duds par one in- 
flexible sévérité , ne voulut iaire aucun usa^ de son 
autorité pour soustraire les coupables à la sévérité 
des lois; ils furent obligés de s'expatrier. Le chevalier 
de Saint-Aignan voulut mériter d*j rentrer un jour 
par des exploits dignes d'e£facer Terreur où un faux 
poiot d'honneur Favoit entraîné. Il offrit ses services à 
rempereur, et demanda d'être employé omtre les 
Turcs; il fui tué au passage du Raab, en 1664, après 
avoir donné des preuves de la plus grande valeur , et 
s^étre enveloppé dans son drapeau, pour le défendre 
jusqu'à la mort. 

N.*' V. - PAGE 224. 

Nous avons déjà dit que Marie-Thérèse-Françoise de 
Salignac , fille unique d'Antoine y marquis de Fénélon , 
et de Catherine de Montberon , avoit épousé en pre- 
mières noces , en 1681 y Pierre de Montmorenci-Lavaly 
de la branche de Lézai. Elle eut de ce premier mariage 
nn fib unique^ Guy-André de Laval ^ marquis de Lézai 
et de Magnac, qui n'avoit que huit mois à la mort de 
sompère^ en i686. Ce marquis de Laval épousa Marie- 
Anne de TnrménieSy veuve du marquis de la Roche- 
foucauld -Bay ers , et il eut de ce mariage le dernier 
maréchal de Laval et le cardinal de Montmorenci, 
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mort en 1808. La marquise de Laval ^ à qui s'adressent 
les lettres de Fénëlon, se maria en secondes noces, 
en 1694 , à Joseph-François de Salignac, comte de Fé-- 
nélon, son cousin germain , et £rère de l'archevêque 
de Cambrai. Ce mariage resta secret pendant quelque 
temps, sans que nous ayons pu en découvrir la raison. 
Elle mourut en 1726, et le comte de Fénélon en 1735, 
sans laisser de postérité. C'est ici le lieu de rectifier une 
erreur échappée à l'estimable auteur de la vie de Fé- 
nélon , placée à la tête de la dernière édition (m-4** ) ^^ 
ses œuvres. Il suppose que le marquis de Fénélon, che- 
' valier des ordres du roi , ambassadeur en Hollande, tué 
à la bataille de Raucoux, en 1746 , étoit petit-fils de ce 
comte de Fénélon et de madame de Lav^. Mais ce 
marquis de Fénélon , dont il sera souvent question dans 
cette histoire , étoit petit-fils d'un autre frère sdné de 
l'archevêque de Cambrai, et il eut de son mariage avec 
Louise Lepelletier de Rosambo un grand nombre d'en- 
fans. L'ainé de ses fils ( François - Louis de Salignac, 
marquis de Fénélon, lieutenant-général des armées du 
Roi et gouverneur des iles du Yent), a laissé le baron 
de Fénélon encore existant. 

D'un autre de ses fils (François-Gabriel vicomte de 
Fénélon, mort en 1794)? sont venus l'abbé de Féné- 
lon, ancien aumônier du Roi , et François^abriel-Adéo- 
dat de Fénélon, né en 1787. Cest si^ ce dernier que 
repose l'espérance de voir perpétuer la branche de 
l'archevêque de Cambra^. •* 
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N.** I". — PAGE 257. 

M. d'âlembert a publie dans ses notes sur Yéloge de 
Fénëlon , au tome III de son Histoire des membres de 
l'académie française ^/lage 35 1 et suivantes , une lettre 
remarquable adressée à Louis XIV , et il l'attribue à 
Fénélon. Il annonce que cette lettre est fidèlement 
transcrite sur Voriginal^ qui est de la propre main de 
Fénélon. Il doute qu^eUe ait été présentée au roi. 

Cette manière de s'exprimer pourroit faire entendre 
que M. d'Alembert a eu sous les yeux l'origimd, écrit 
de la main de Fénélon; mais ce manuscrit original 
n'existe point. M. d'Alembert n'a eu connoissance que 
de la même copie qui est entre nos mains, et qui lui 
fut communiquée 9 il y a trente-buit ans. 

H est vrai que cette copie porte qu'elle est fidèle-- 
ment transcrite sur l'original, qui est de la propre 
main de Fénélon; qu'on y remarque plusieurs ratU" 
res et correctiotts ^ qui prouvent évidemment qu'il en 
est l'auteur. 

Malgré l'espèce d'autbenticité que cette note semble 
donner à la copie , comme nous ignorons de qui elle 
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«st, nous n'ayons pas cru devoir attribuer indisorète- 
ment à Fënëlon une lettre aussi singulière. 

Ce qui pourroit affoiblir la confiance que l'on prëten- 
droit accorder à l'auteur de cette note, et par consé- 
quent à l'authenticité de la lettre , est la contradiction 
grossière dans laquelle il est tombé. H ajoute à la suite 
de sa note : Minute iPune lettre de M. Vahbé de Fé' 
nélon au Roi, à qui elle fut remise dans le temps par 
M, le duc de Beauvilliers, et quij loin de s* en indis-^ 
poser, choisit au contraire, quelque temps après, cet 
abbé pour précepteur des princes ses petits-enfans. 

Fénélon avoit été nommé précepteur des petits-fils 
de Louis XIV, dès le mois d'août 1689, et la lettre 
dont il est question, fait mention d'événemens qui 
n'eurent lieu qu'en i6g3 et 1694. Cet anachronisme 
de l'auteur de la note invite naturellement à se méfier 
de son témoignage sur l'authenticité de la lettre même. 

Tels sont les motifs qui , au défaut du manuscrit ori- 
ginal de la lettre, ne nous permettent pas de l'attri- 
buer à Fénélon, avec autant d'assurance que l'a- fait 
M. d'Alembert.* 

Nous devons ajouter une raison encore plus déci- 
sive , et qui n'admet aucune réplique. Il est évident 
que la lettre dont il est question, n'a pu être écrite 
que vers la fin de 1694 9 ou dans les sept premiers mois 
de 1695, puisque M. de Harlay, archevêque de Paris, 
vivoit encore. Or , Fénélon étoit déjà précepteur des 
princes , et parfaitement connu de Louis XIY . Cepen- 
dant l'auteur de la lettre réelle ou supposée se sert des 
expressions suivantes : La personne , Sire, qui prend 
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la liberté de vous écrire cette lettre vous aune sans 

être connue de vous. Prëteiidra-t-on que Fënëlcm n'a 
eu recours à cette fausseté que pour détourner les 
soupçons de Louis XTV; et<;eux qui veulent lui faire 
un mérite d'une lettre qui paroit répréhensible à beau- 
coup d'égards, peuvent- ils proposer une lettre ano^ 
nyme, comme un trait de courage honorable à la mé- 
moire de Fënélon? 

N."" II. — PAGE 265. 

Lettre du cardinal Caraccioli, archevêque de Naples, 
au pape Innocent XT, au sujet des Quidtistes^ 
iojem^ier i68a. 

Très-saint Pèkx^ 

Si j'ai quelque sujet de me consoler, et de rendre 
grâces à Dieu, en apprenant que beaucoup d'ames 
confiées à mes soins s'appliquent au saint exercice de 
l'oraison mentale, source de toute bénédiction céleste; 
\e ne dois pas moins m'affliger d'en voir quelques autres 
s'égarer inconsidérément dans des voies dangereuses. 

Depuis quelque temps , très-saint Père, il s'est intro- 
duit à Naples, et, conune je l'apprends, en d'autres 
parties de ce royaume , un usage fréquent de l'oraison 
passive , que quelques-uns appellent de pure foi ou de 
quiétude. Ils affectent de prendre le nom de Quiétistes, 
ne faisant ni méditation ni prières vocales ; mais dans 
l'exercice actuel de l'oraison se tenant dans un grand 
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repos et dans un grand silence ^ comme s'ils ëtoient ou 
muets ou morts, ils prétendent faire Toraison pas- 
sive. En effet, ils s'efforcent d'éloigner de leur es- 
prit y et même de leurs yeux y tout sujet de médita- 
tion, se présentant eux-mêmes, comme ils disent, 
k la lumière et au souffle de Dieu, qu'ils attendent du 
ciel, sans observer aucune règle ni méthode, et sans se 
préparer ni par aucune lecture ni par la considération 
d'aucun point ; quoique les maîtres de la vie spirituelle 
aient coutume de les proposer surtout aux commen- 
çans , afin que par la réflexion sur leurs propres défauts, 
sur leurs passions et sur leurs imperfections ils par* 
viennent à s'en corriger : mais ceux-ci prétendent 
s'élever d'eux-mêmes a^Lplus sublime degré de Yo^ 
raison et de la contemplation, qui vient néanmoins 
de la pure bonté de Dieu, qui le donne à qui il lui 
plaît. Aussi se trompent- ils visiblement, s'imaginant 
que sans avoir passé par les exercices de la vie pur- 
gative, ils peuvent par leurs propres forces s'ouvrir 
d'abord le chemin de la contemplation : sans penser 
que lès anciens et les modernes , traitant cette matière, 
enseignent unanimement que l'oraison passive ou de 
quiétude ne peut être pratiquée que par des personnes 
arrivées à la parfaite morti^ation de leurs passions , et 
déjk fort avancées dans l'oraison. C'est cette méthode 
irrégnlière de faire oraison, par laquelle le démon est 
enfin parvenu présentement à se transformer en ange 
de lumière , dont je vab fSûre le récit k Votre SaintetéL, 
non sans ime très-grande horreur. 
U y en a parmi eux qui rejettent entièmnieat la 
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prière 'Vocale : et il est arrivé que certains , exerces 
de îong^temps dans Toraison de pure foi et de quiétude 
sous la conduite de ces nouveaux directeurs , étant de* 
puis tombés en d'autres mains, n'ont pu se résoudre à 
dire le saint Rosaire, ni même à faire le signe de la 
croix, disant qu'ils ne peuvent ni ne veulent le faire, 
ni réciter aucune prière vocale, parce qu'ils sont morts 
en la présence de Dieu , et que ces choses extérieures 
ne leur servent de rien. Une femme élevée dans cette 
pratique nie cesse de dire : Je ne suis rien , Dieu est tout; 
et : Je suis dans l'abandon où vous me voyez , parce qu'il 
plaît ainsi à Dieu. Elle ne veut plus se confesser ; mais 
elle voudroit toujours communier : elle n'obéit à per- 
sonne , et ne fait aucune pripf e vocale. D'autres encore, 
dans cette oraison dé quiéâide, quand il se présente à 
leur imagination des images même saintes, et de notre 
Seigneur Jésus-Christ , s'efforcent de les chasser en se- 
couant la tête; parce,' disent-ils, qu'elles les éloignent 
de Dieu. C'est pourquoi ils font encore cette action ri- 
dicule et scandaleuse, même en communiant publique- 
ment; parce qu'aloss ils s'imaginent devoir laisser Jé- 
sus-Christ , pour penser uniquement à Dieu. Leur aveu- 
glement est si grand, que l'un d'eux s'avisa un jour de 
renverser un crucifix de haut en bas , parce , dit-il, qu'il 
l'empêchoit de s'unir à Dieu, et lui faisoit perdre sa 
présence. Ils sont dans cette erreur, de croire que 
toutes les pensées quileur viennent dans le silence et le 
repos de l'oraison , sont autant de lumières et d'inspi- 
rations de Dieu ; et qu'étant la lumière de pieu, elles 
ne sont sujettes k aucune loi. Delà vient qu'ils se croient 
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permis sans distinction tout ce qui leur passe alors dans 
Fesprit, 

Ces désordres me pressent, moi qui suis, quôiqu^n* 
digne , comme le vigneron appliqué à la culture de cette 
vigne, d'en rendre im compte exact avec tout le res- 
pect que je dois à Votre Sainteté, comme au grand père 
de famille ; afin que connoissant par sa sagesse la racine 
envenimée qui produit de tels germes^ il emploie toute 
la force de son bras apostolique pour les couper , et 
pour en arracher jusqu'à la racine , d'autant plus que 
5ur cette matière il se répand des opinions qui méritent 
d'être condamnées. 

Depuis que je suis ici on m'a présenté ta manu- 
scrit qui traite de l'oraisoiuâie quiétude , pour obtenir 
la permission de l'imprimér. 11 s'y est trouvé tant 
de propositions dignes de censure , que j'ai refusé 
cette permission , et que j'ai retenu le livre. Je voit 
que les plumes se préparent de tous côtés à écrire 
des choses dangereuses. Je supplie Votre Sainteté de 
me donner les lumières et les moyens qu'elle jugera, 
à propos, afin que de ma part je puisse aller au-devant 
des plus grands scandales qu'il y a à craindre eA^'cette 
ville et dans ce diocèse. Je ne puis m'empéchlr-de don- 
ner encore avis à Votre Sainteté de l'usage de la com- 
munion journalière, introduit ici parmi les laïquef 
même mariés, qui, sans faire paroitre aucun avance- 
ment danaja vie spirituelle, comme ils le devroient 
néanmoins en s'approchant si souvent de la Mainte table, 
non -seulement ne donnent aucune satisfaction , mais 
au contraire beaucoup de scandale. Aussi Votre Sainteté 
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ne peat ignorer -ce qu'elle a ordonné dans son décret 
général^ recommandant particulièrement auxconfes^ 
seurSy 'an jugement desquels doit être réglée la com- 
munion journalière des laïques , qu'en la permettant ils 
se souvinssent surtout de faire voir la grande prépara- 
tion et la grande pureté quel'ame doit apporter au saint 
banquet* Et néanmoins Texpérience ne £adt voir que 
trop j que sans avoir aucun égard aux pieux avertisse- 
mens de Votre Sainteté^ la plupart des laïques fré- 
quentent tous les jours la sainte communion ; dont je 
me sens obligé dé porter ma {Mainte à Votre Sainteté, 
comme d'un abus manifeste , auquel je la supplie de me 
prescriill un remède convenable avec ses ordres parti- 
culiers que je suivrai , coMpie la guide qui doit me 
conduire en toute sûreté uans le gouvernement des 
âmes. Au reste je baise très- humblement les pieds de 

Votre Sainteté. 

Sifflé y le Cardinal Gaaagcioli. 

N.^ III. — • PAGE 297. 



On a désiré assez généralement de connoitm la lettre 
toute ent;ière du père Bourdaloue à madame de Main- 
tenon. Kous avons cru devoir déférer à cette demande. 

Lettre du P. Bourdahue à madame de Mainienon. 

Paris, 10 juillet 1694. 

t J'ai lu, Madame y et relu avec toute l'attention 
» dont je suis capable, le petit livre (0 que vous m'a- 

(1) De madame Goyon. 

»vet 
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» vez fait l'honneur de m' envoyer^ et puisque vous 
» m'ordonnez de vous en dire ma pensée, la voici en 
» peu de mots. Je veux croire que la personnç qui l'a 
» composé a eu une bonne intention ^ mais autant que 
» j'en puis >uger, son zèle n'a pas été selon la science ^ 
» comme il auroit pourtant dû l'être dans une matière 
» aussi importante que ceUe-ci; car il m'a paru que ce 
» livre n'avoit rien de solide ni qui fût fondé sur les 
» véritables principes de la religion. Au contraire ^ j'y^^^ 
» trouvé beaucoup de propositions fausses, dangereuses^ 
s> sujettes à de grands abus^ et qui vont à détourner 
» les âmes de la voie d'oraison que Jésus-Christ nous a 
9 cfbseignée, et que l'Ecriture nous recommande ex- 
» pressément; à les en détourner ^ dis^jq, jusqu'à leur 
» en donner du mépris. En effet , la forme d'oraison 
T» que Jésus-Christ nous a prescrite est de faire à Dieu 
» plusieurs demandes particulières pour obtenir de lui^ 
» Soit comme pécheurs, soit comme justes, les diffé- 
» rentes grâces du salut dont nous avons besoin. L'o- 
» raison que l'Ecriture nous recommande en mille 
» endroits, est de méditer la loi de Dieu, de nous ex** 
)» dter à la ferveur de son divin service , de nous im* 
9 primer une crainte respectueuse de ses jugemens , 
» de noiis occuper du souvenir de ses miséricordes , de 
» l'adorer, de l'invoquer, de le remercier, de repasser 
» devant lui les années de notre vie dans l'amertume 
» de notre ame, d'examiner en sa présence nos obliga-» 
» tions et nos devoirs. Ainsi prioit David , l'homme se- 
i> Ion le cœur de Dieu , et ainsi l'ont pratiqué les saints 
» de tous les siècles. Or la méthode di oraison commune 
Fénélon, Jb/w. r. 26 
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» dans le livre dont il s'^agit , est'de retranclier tout cela, 
» non'^seulement comme inutile , mais comme impar- 
» fait, comme opposé à l'unité et à la' simplicité de 
» Dieu, comme une propriété de la créature, et même 
» comme quelque chose de nuisible à l'ame, eu égard 

\ 1» à l'état où Ton suppose qu'elle se met, quand il lui 
» plait de se réduire à ce simple acte de foi, par lequel 
» elle envisage Dieu en elle-même , sous la plus abs- . 
» traite de toutes les idées , se bornant là et sans autre 
» effort ni préparation, attendant que Dieu fasse tout 
» le reste , méthode encore un coup pleine d'illusion , 
» qui roule sur ce principe mal entendu, dont le quié- 
» tiste abuse ; savoir , que la' perfection de l'ame dans 
» V oraison esf. qu'elle se dépouille de ses propres opé- 
» rations surnaturelles, saintes, méritoires et procé- 
» dantes de l'esprit de Dieu , telles que sont celles dont ' 
» je viens de faire le dénombrement. Car , quelle per- 
» fection peut-il y avoir à se dépouiller des plus excel- 
» lens actes des vertus chrétiennes , dans lesquels , se- 
» Ion Jésus-Qirist , et selon tous les livres sacrés, consiste 
D le mérite et la sainteté de Y oraison même. Cepen- 
» dant c'est à ce prétendu dépouillement, j'ose dire, à 
» cette chimérique perfection qu'aboutit toute cette 
p doctrine du Moyen court. Je sais bien que Dieu y dans 
» l'état et dans le moment de l'actueUe contemplation y 

* » peut se communiquer à l'ame d'une manière très- 
» forte qui fasse cesser en elle soudainement tous les 
» actes particuliers^ quoique bons jet saints, parce qu'il 
» tient alors les puissances de l'ame comme liées et fixées 
» à un seul objet ; ep sorte que l'ame n'est pas libre 
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» et qu'elle souffre l'impression de Diei^ plutôt qu'elle 

» n'agit. Je sais, dis-je, que cela arrive. Car, à Dieu 

» ne plaise, que je veuille ici combattre la grâce et le 

» don de la contemplation infuse! Mais que l'ame., de 

» son chef, prévenant cet. état et ce moment de con- 

» templadony affecte elle-même de suspendre dans 

» Y oraison les plus saintes opérations pour s'en tenir 

» au seul acte de foi, et que , par son choix, elle se dé- 

» termine à sortir de la voie sûre que je lui ai marquée 

» pour s'engager dans une nouvelle route, qui, par la 

» raison même qu'elle est nouvelle, doit au moins 'lui 

» être suspecte, c'est ce que je ne cçnviendrai jamais 

» être pour elle une perfection. On dit que l'ame n'en 

» use ainsi, et ne se défait de ses opérations que pour 

» s'abandonner pleinement à Dieu et laisser agir Dieu 

» en elle 5 et moi, je soutiens qu'elle ne peut mieux se 

» disposer à laisser Dieu agir en elle , qu'en faisant elle- 

» même fidèlement ce que Jésus -Christ lui a appris 

» dans Y oraison dominicale y ou ce que David a prati- 

» que dan«.'«es entretiens avec Dieu; et j'ajoute que si 

» jamais l'ame avoit droit d'espar que Dieà l'élevât 

» à la contemplation, ce seroiudsKle moment où avec 

V humilité, avec fidélité, il la trouveroit soUdement oc- 

» cupée du saint exercice de la méditation. Quoi qu'il 

» en soit , se faire , selon le Mqyen court, une méthode et 

iSune pratique de retrancher de Y oraison ce que Jésus- 

» Christ y a mis , et ce que les saints ont conçu de meil- 

» leur et de plus agréable à Dieu, les demandes , les re- 

:» mercimens , les offres de soi-même , les désirs , les ré- 

» solutions, les actes dp résignation et de componction > 
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» pour s'artéter à uae foi nue, qui n'a pour objet ni au- 
» cune vérité de l'Evangile, ni aucun mystère de Jësu»^ 
vi Christ, ni aucun attribut de Dieu, ni nulle diose 
4» quelconque, si ce n'est précisément Dieu^ proposer 
» indifféremment cette méthode il oraison à toutes 
» sortes de personnes s^ns exception, préférer cette 
» méthode à* oraison à celle que Jésus-Ghrisl a ensei- 
» gnée à ses apôtres, et par eux à toute son Eglise; 
» prétendre que cette méthode à^oraison est plus né- 
» cessaire au salut, plus propre à sanctifier les ames^ 
» à acquérir les vertus , à corriger les vices , plus pro- 
» p<Hrtionnée aux esprits grossiers et ignorans, plus £si- 
» cile pour eux à pratiquer , que Y oraison commmie 
» de méditat,ion et d'affection; quiiier pour cette mé- 
» thode d'oraison la lecture ^ les prières vocales, le soin 
» d'examiner sa conscience^ substituer même cette 
» méthode d'oraison aux dispositions les plus essen- 
» tielles du sacrement de pénitence , jusqu'à vouloir 
)> qu'elle puisse tenir lieu de contrition sans qu'on ait 
* » actuellement aucune vue de ses péché&fi^utes ces 
» choses, dis- je, mej^roissent autant dephosei dange- 
y> reuses dont le Hd^eu court est rempli. Il me &U- 
» droit un volume entier pour vous le faire remarquer 
9 suivant l'ordre des chapitres. J'en ai fait l'extrait , 
» t[ue je pourrai quelque jour vous porter à Saint-Cjr, 
» aussi bien que le sermon que je fis à Saint-EustacMK 
» sur cette matière. Cependant, comme j'ai découvert 
» que ce Moyen court n'étoit qu'une répétition d'un 
D autre ouvrage intitulé : Pratique Jacile pour élever 
» l*ame à la contemplation y q^u^ parut il y a environ 
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» vingt ans, et dont l'auteur ëtoit un prêtre de Mar- 
» seilky nommé Malaval, je vous envoie fa traduction 
» française de la récitation qui s'en fit alors par un ce- 
» lèbre prédicateur nommé le père Scgneri, qui vit 
» encore, et qui a le premier combattu la secte de 
•» Molittos. 

» Mais je ne puis, en finissant, m'empécher de re- 
» mercier Dieu de ce qu'il vous a préservée d'avoir du 
» goût pour ces sortes de livres , et de ce que, par une 
ir providence particulière , vous ne leur avez donné 
» nuUe approbation. Car dans le mouvement où sont 
» les esprits , quels progrès cette méthode A' oraison ne 
» feroit-elle pas parmi les dévots, surtout à la Cour, sî 
» die y étoit encore appuyée de votre cré<fit. Dieu 
» m'est témoin que je n'abonde point en mon sens, et 
» que j'ai même la consolation que ce que je connois 
» dans )e monde de gens halnles, distingués par leur 
» savoir et par leur piété , en jugent comme moi.* 

» Ge qui seroit à souhaiter dans le siècle où nous 
y> sommes ,.ce seroit qu'on parlât peu de ces matières, 
^ et que les âmes même, qui pourroient être vérita- 
» blement dans Y oraison de contemplation, ne s'en ex- 
» pliquassent jamais^entre elles , et encore même rare^ 
)i ment avec leurs pères spirituels. 

» C'est ce que j^ai observé à l'égard de certaine^ 
p personnes, qui se sont adressées à moi pour leur 
» conduite , et à qui j'ai donné pour première règle de 
» n'avoir sur le chapitre de leur oraison nulle commu-^ 
» nication avec d'autres dévotes , sous quelque pré- 
» texte que ce soit, pour éviter les abus que l'ex- 
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» périence m'a appris s'ensuivre de ces confidences. 

» Voilà, Madame 9 toutes mes pensées , que je vous 
» confie, et qui ne seront peut-être pas bien éloignées 
» des vôtres. 

» Gomme j'achevois ces remarques, j'ai reçu, Ma- 
» dame ^ le petit billet que vous m'avez fait l'honneur 
» de m' écrire, et je vous demande bien pardon de ne 
» vous avoir pas renvoyé plutôt le livre qu'on m'avoit 
V apporté de votre part. Il est vrai qu'ayant eu depuis 
» ce temps-là trois sermons à faire, à peiné ai •* je pu 
» trouver le temps de le lire attentivement et à loisir. 
» Mais je ne prétends pas, Madame, me justifier par- 
» là auprès de vous ; et j'aime bien mieux vous remer- 
» cier de la manière obligeante avec laquelle vous 
» voulez bien vous intéresser à ma santé »• 

N.^ IV. —PAGE 307. 

On lit dans la notice placée à la suite de Péloge de 
Fénélon par M. l'abbé Maury, aujourd'lmi cardinal, 
édit. de i8o4 , l'article suivant : M, Godet- des- Marais , 
évêque de Chartres y M. de NoaiUeSy évéque de Chd- 
Ions, ensuite archevêque de Paris , et M. Bossuet j 
évêque de Meaux, s'assemblèrent à Issy , pour exa- 
miner les Usures de madame Guyon. Après ai^oir con- 
damné sa doctrine , ils censurèrent trente-quatre pro- 
positions extraites de /explication des Maximes des 
Saints. Fénélon refusa constamment les confétences 
que lui offroit Bossuet ^ et il dénonça lui-même son 
' ouvrage cui Pape, 
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Cet ënoncé renferme plusieurs inexactitudes. 

i.o M. Godet-des-Marais, évêque de Chartres, ne 
fut point des conférences d'Issy. Ces conférences furent 
uniquement composées de M. Bossuet , évéque de- 
Meaux, de M. de l^oaiUes /alors évéque de Châlons, et 
de M. Tronson , supérieur général de Saint-Sulpice. On 
leur adjoignit ensuite Fénélon , qui fut nommé à l'arche- 
vêché de Cambrai dan$ le cours de ces conférences. - 

2.0 Les trente -quatre articles signés à Issy, ne Kn- 
ferment la censure d'aucun ouvrage. Ce sont de sim* 
pies maximes arrêtées pour fixer les véritables prin- 
cipes sur l'état d'oraison ou de contemplation , et pour 
prévenir les abus d'une fausse spiritualité. Nous avou 
sous les yeux les manuscrits originaux de ces trente- 
quatre articles, signés de la main de M. Bossuet, de 
M. de Noailles, de Fénélon et de M. Tronson. 

3.** Les trente -quatre articles d^Issy ne pouvoient 
avoir aucun rapport avec le livre des Maximes des 
Saints de Fénélon. Les conférences d'Issy eurent lieu 
en 1694 et 1695 j et le livre des Maximes des Saints ne 
parut qu'en 1697. 

4.° M. Bossuet, M. Godet-des-Marais , évêque de 
Chartres, et M. dq Noailles, devenu archevêque de 
Paris en 1695, ne^tensurèrent même dans la suite 
aucunes propositions extraites du livre des Maximes 
des Saints. Ils connoissoient trop bien les règles , poiir 
s'établir juges de la doctrine d'un de leurs confrères, 
qui avoit porté lui-même sa cause au tribunal du saint 
Siège. Ils se bornèrent à une. simple déclaration, de 
leurs sentimens, et ils s'y crurent obligés., parce qu'ils 
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prétendirent que l'archevêque de Cambrai av6i^ ap- 
pelé leur' témoignage à l'appui de son livre. 

5.0 Ce ne fut point à l'époque des conférences d'Issj^ 
que Fénélon refusa de conférer de vive voix avec Bos- 
suet. Fénélon fut au contraire associé aux conférences 
d'Issj. Ce fut plus de deux ans après, lorsqu'il eut fait 
paroitre son livre des Maximes des Saints, qu'il refusa 
de conférer de vwe voix avec Bossuet; il fin^ même 
paii;^ consentir à de certaines conditions. 

JVous avons cru devoir rectifier ces légères inexact!- 
•Indes, qui pouvoient recevoir une espèce d'autorité 
par la confiance due à un écrivain aussi célèbre que 

M. le cardinal Maury. 

* 

N.^ V. —PAGE 824. 

Articles arrêtés dans les conférences d*Issy^ et signés 
le 10 mars i ôgS, par M, Bossuet, évéque de MeauXy 
M. de "No AILLES y évéque de Chdlons- sur- Marne ^ 
M, de Fénélon , nommé à V archevêché de Cam- 
brai ^ et M. TronsoNj supérieur général de Saint-- 

Sulpice, 

I. 

Tout chrétien en tout état , quakpe non à tout mo- 
ment , est obligé de conserver l'exercice de la foi , de 
l'espérance et de la charité, et cl'en produire des actes, 
comme de trois vertus distinguées. 

II. 

Tout chrétien est obligé d'avoir la foi expUcite en 
Dieu tout-puissant, créateur du ciel et de la terre, ré- 
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munërateur de ceux <[ui le cherchent, et en ses au- 
tres attributs également révélés ; et à faire des actes 
de cette foi en tout état y quoique non à tout moment. 

t IIL 

Tout chrétien est pareillement obligé à la foi expli* 

cite en Dieu Père, Fils, et Saint-Esprit, et à faire des 

actes de cette foi en tout état, quoique non à tout mo- ^ 

ment. 

IV. 

Tout chrétien est de même obligé à la foi explicite 

en Jésus-Christ Dieu et homme, comme médiateur ^ 

sans lequel on ne peut approcher de Dieu , et à faire 

des actes de cette foi en tout état, quoique non à tout 

moment. 

V. 

Tout chrétien en tout état, quoique non à tout mo- 
ment , est obligé de vouloir , désirer , et demander ex- 
plicitement son salut éternel , comme chose que Dieu 
veut, et qu'il ve^t que nous vouhons pour sa gloire. 

VL 

Dieu veut que tout chrétien en tout état , quoique 
non à tout moment , lui demande expressément la ré- 
mission de ses péchés, la grâce de n'en pins commettre, 
la persévérance dans le bien, l'augmentation des ver- 
tus, et toute autre châie requis^our le salut étemel. 

VII. 

En tout état le chrétien a la concupiscence à corn* 
battre, quoique non toujours également; ce qui l'o- 
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blige en tout état y quoique non it tout moment y à 
demander force contre les tentations. 

VIII. 

Toutes ces propositions sont de la foi catholique y 
expressément contenues dans le Symbole des apôtres , 
et dans TOraison dominicale, qui est la prière com- 
mune et journalière de tous les enfans de Dieu; ou 
même expressément définies par l'Eglise , comme celle 
de la demande de la rémission des péchés , et du don 
de persévérance y et^ celle du combat de la convoitise, 
dans les conciles de Garthage , d'Orange et de Trente : 
ainsi les propositions contraires sont formellement hé- 
rétiques. 

IX. 

Il n'est pas permis à un chrétien d'être indifférent 
pour son salut, ni pour les choses qui y ont rapport. 
La sainte indifférence chrétienne regarde les événemens 
de cette vie (à la réserve du péché) et la dispensa tion 
des consolations ou sécheresses spirituelles. 

X. 

Les actes mentionnés ci-dessus ne dérogent point à la 

plus grande perfection dû christianisme , et ne cessent 

pas d'être parfaits pour être aperçus , pourvu qu'on 

en rende grâces à Dieu , et qu'on les rapporte à sa 

gloire. ^ il 

XL ^ 

Il n'est pas permis au chrétien d'attendre que Dieu 
lui inspire ces actes par voie et inspiration particu- 
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lière; et jl n'a besoin pour s'^i^ exciter que de la foi qui 
lui fait connoitre la volonté de Dieu signifiée et décla- 
rée par ses commandemens, et des exemples des saints, 
en supposait toujours \p secours de la grâce excitante 
et prévenante. Les trois dernières propositions sont 
des suites manifestes des précédentes y et les contraires 
sont téméraires et erronées. 

Par les actes d'obligation ci-dessus marqu^, on ne 
doit pas entendre toujours des actes méthodiques et 
arrangés; encore moins des actes réduits en formule et 
sous certaines paroles , ou des actes inquiets et empres- 
sés ; mais des actes sincèrement formés dans le cœur , 
avec toute la sainte douceur et tranquillité qu'inspire 
l'esprit de Dieu. 

XIII. 

Dans la vie et dans l'oraison la plus parfaite , tous 
ces actes smi unis dans la seule charité, en tant qu'eUe 
anime toutes les vertus , et en commande l'exercice , 
selon ce que dit saint Paul : « La chanté souffre tout, 
» elle croit tout, elle espère tout, elle soutient tout » . Or 
on en peut dire autant des autres actes dû chrétien, 
dont elle règle et prescrit les exercices distincts, quoi- 
qu'ils ne soient pas toujours sensiblement et distincte- 
ment aperçus. 

XIV. 

Le désir qu'on voit dans les saints, comme dans saint 
Paul et dans les autres, de leur salut étemel et parfaite 
rédemption, "n'est pas* seulement un désir ou appétit 
>ndéEbéré, mais comme l'appelle le même saint Paul, 
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une boDiie volonté que nous devons fermer «t op^er 
librement en nous avec le secours de la grâce, comme 
parfaitement conforme àla volonté de Dieu. Cette pro- 
position est clairement révélée, et la contotire est hé^ 
rétiqœ. 

Cest pareillement nne vdLonté conforme à ceHe de 
Dieu, et absolument nécessaire en tout état, quoique 
non à tout moment, de vouloir ne pécber pa^; et non- 
seulement de condamner le pécbé, mais encbre de 
r^etter de l'avoir commis, et de vouloir qu*il soit 
détruit en nous par le pardon. 

XVI. 

Les réflexions sur soi-même, sur ses actes, et sur 
les dons qu'on a reçus , qu'on voit partout pratiquées 
par les prophètes et par les apôtres, pour rendre grâces 
à Dieu de ses bienfiadts, et pour autres fins semblaUes, 
sont proposées pour exemples à tous les fi^es, même 
aux plus parfaits, et la doctrine qui les en éloigne, est 
erronée et approche de l'hérésie. 

XVIL 

Il n'y a de réflexions mauvaises et dangereuses que 
celles où l'on fait dos retours sur ses actions et sur les 
dons qu'on a reçus , pour repaître son amour-propre , 
se chercher un appui humain , ou s'occuper trop de 

soi-même. 

XVIII. 

« 

JjCs mortifications conviennent à tout état du chris- 
tianisme , et y sont souvent nécessaires; et en éloigner 
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les fidèles , sous prétexte de perfection , c'est condamner 

ouvertement saint Paul, et présupposer un^ doctrine 

erronée et hérétique. 

XIX, 

L'oraison perpétuelle ne consiste pas dans un acte 
perpétue^et unique qu'on suppose sans interruption , 
et qui aussi ne doive jamais se réitérer ; mais dans une 
disposition et préparation habituelle et perpétuelle , à 
ne rien faire qui déplaise à Dieu^ et à faire tout pour 
lui plaire. La proposition contraire , qui excluroit en 
quelque état que ce fût , même parfait , toute pluralité 
et succession d^actes , seroit erronée et opposée à la tra-» 
dition de tous les saints. ij^' 



n n'y a point de traditions apostoliques , que celles 
qui sont reconnues par toute FEglise , et dont l'autorité 
est décidée par le concile de Trente. La proposition 
contraire est erronée , et les prétendues traditions apos- 
toliques secrètes seroient un piège pour les fidèles , et 
un moyen d'introduire toutes sortes de mauvail^es doc-" 

trines. 

XXL 

L'oraison de simple présence de Dieu, ou' de rem^è 
et de quiétude , et les autres oraisons extraordinaires, 
même passives, approuvées par saint François de Sales ^^ 
et les autres spirituels reçus dans toute l'Eglise, ne peu« 
vent être rejetées ni tenues pour suspectes sans u^e 
insigne témérité ; et elles n'empêchent pas qu'on ne 
demeure toujours dis^posé k produire en temps conve- 
nable tous \e^ «clos â-deasus inarqu^s : les réduire ea 



% 
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nous disons seulement dans la pratique, qu'il n'y si 
rien de si dangereux, ni de si sujet à illusion^ que de 
conduire les âmes comme si elles y étoien^, arrivées; 
et qu'en tout cas ce n'est point dans ces^^rérentions 
que consiste la perfection du christianisme. 

XXX. 

Dans tous les articles susdits , &ai te qui regarde la 
concupiscence , les imperfections , et principalement 
le pëché y pour l'honneur de notre Seigneur, nous n'en- 
tendons pas comprendre la très-sainte Vierge sa mère. 

XXXI. 

Pour l^ipimes que Dieu tient dans les épreuves, Job, 
qui en est le modèle, leur ^|ureQd à profiter du rayon 
qui revient par intervalles plor produire les actes les 
plus excellens de foi , d'espérance et d'amour. Les spi- 
rituels leur enseignent à les trouver dans la cime et 
plus haute partie de l'esprk. fl ne faut dpnc pas leur 
permettre d'acquiescer à leur désespoir et damnation 
apparente, mais avec saint François de Sales, les as- 
surer que Dieu ne les abandonnera pas. ^ 

Il faut bien en tout état , principalement en ceux- 
c^ adorer la justice vengeresse de Dieu, mais non sou- 
haiter jamais qu'elle s'exerce sur nous en toute rigueur, 
puisque méittb l'un des effets de cette rioMM^ est de 
nous priver w l'amour. L'abandon du chreuen est de 
rejeten'en Dieu toute son inquiétude, mMUe en sa 

bonté l'espérance de son salut, et conume raiseigue 

saint 



Mini Afigastin, «près samt Cyprien^ lai donner tout : 
ut êoium detur Deo. 

XXXIIL 

On peut aussi inspirer aux âmes pieuses et vraiment 
humbles , une soumission et consentement à la volonté 
âeDîeUy quand même, par ime très-tausse supposition^ 
au lieu des biens ëternels qu'il a promis aux âmes jus- 
tes , il les tiendroit , par son bon plaisir , dans, des tour-* 
mens éternels , sans néanmoins qu'elles soient privées 
de sa grâce et de son amour^ qui est un acte d'abandon 
parÉiît, et d'un amour pur^ pratiqué par des saints^ 
et qui le peut être utilement ^ avec une grâce très-par- 
ticulière de Dieu par les âmes vraiment parfaites , sans 
déroger à l'obligation des autres actes ci -dessus mar- 
qués^ qui sont essentiels au christianisme, * 

XXXIV. 

Au surplus y il est certaiu que les commençans et les 
parfaits doivent êtte conduits , chacun selon sa voie , 
par des règles différentes, et que les derniers enten-p- 
dent plus hautement et plus à fond les vérités chré- 
tiennes. 

N.^ VL — PAGE 340. 

Le premier voyage de Fénélon à Cambrai fut mar- 
qué par un de ces traits de noblesse et de désintéresse- 
nlent qu'on auroit peut-être toujours ignoré , si nous 
n'avions pas retrouvé la réponse du ministre y qui en 
offre le témoignage. Les besoins de l'Etat et les dé- 
penses de la guerre venoient de forcer Louis XIY à 
Fêséloth^ Tom. i. 27 
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ëtablir pour la première fois une capitatioQ gtfnénde siir 
tons ses sujets. L'archeréqne de Caonlvû ne se bonui 
pmnt à coatribner à C0 snbside dans la proportion de 
ses revenus. H écrivit à M. de Pont-Chartrain , alprs 
contrôleur-général des finances , et depuis chancelier d^ 
France , pour le prier d'obtenir de Sa Majesté y qu'elle 
daignât lui permettre d'ajouter à sa taxe personnelle 
la totalité de la pension xqu'elle vouloit bien lui accor- 
der en qualité de précepteur des princes ses petits-fils, 
Louis XIY sentit tout le mérite d'un procédé aussi dé- 
licat, mais ne voulut pas en profiter. Cest ce que nous 
apprend la réponse de M. de Pont-Chartrain. 

A FontaôsefalsaD^ ce s3. octobre 1695. 

Monsieur,, 

« J'ai rendu ^mpte au Roi des lettres (0 que vous 
» m'avez &it rilonneilr de m'écrire le 7 et le 19 de ce 
9 mois , et du mémoire qui étoit joint à la première. 
» Sa Majesté est si persuadée de votre zèle pour le bien 
» de son sei:vice , qu'elle, ne doute point que vous n'ayez 
» fait tout ce qui a dépendu de vous pour porter Iç 
» clergé de la partie de votre diocèse, située dans les 
» intendances de messieurs de Bagnols et de Bignon, 
» ^ lui accorder à titre de capitation ujie somme dent 
» elle puisse être satisfaite. • • Sa Majesté a. vu i^veç 
» plaisir Toffre que vous lui faites d'augmenter votre 
1» cote de la capitation de la pension entière qu'ellç 
a vous, donne en qualité de précepteur de mes$eigneurs 

. 0) M anusciiuik 



/ 
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ii. les enfaiis d? Fr^ce; mais çllç u'a pas l>esoin de cq 
j» Qquve^U témoignage de votre zèle, pour être biei^ 
)» persuaj^ée de votre attachement à sa personne et au 
» bien de son Etat ». 

^ On a déjà vu que FënëIon> en acceptant FarchevÂ* 
fihé de Cambiçai y s'ëtpit empressé de remettre au Roi 
iKm abhay.e de Saipt-^Yalery. 

. Cç caractère de noblesise et de désintéresaetnent étoit 
tji ^aturel à F4u^0Uy qu'il le laissoit involontairement 
japercevoir dans les occasions les plus indifférentes. Ma? 
Jame de Maintenoijk ^n rapporte ub tréitjde ce genre. 
Il étoit question de distraire une portion asses consîdé^ 
rable du diocèse de Chartres, pour en former le nou^ 
veau diocèse de Bloia, et oiî se proposoit^ selon l'usage , 
d'unir une abbaye à l'évéché de Chartres pour le dé- 
dommager des.droits «t des revenus qu'il alloit perdre. 
Madione de Maintenon (0 en parloit^vant Fénélon^ 
« qui observa qu'il seroit utile que les^véchés eussent 
» peu d'étendue , et que si on voulpit diviser Cambrai, 
ir bien loin de prétendre im dédonunagemënt, il don* 
» neroif une partie de son revenu ». .. 

Plusieurs années après , et dans un temps oài Féné- 
lon pouvoit juger par douze années d'exil et de dis- 
grâce, combien Louis XIY étoit ulcéré contre lui, il 
n' étoit occupé qu'à donner au Roi et à ^a patrie de nou- 
velles preuves de son zèle par tous les genres de sacri- 
fices qui étoient en son pouvoir. C'e^ encore à madame 
de Maintenon que nous devons la connoissance de ce 
fait particulier; car il est assez remarquable que nous 

(0 Illettrés de madame de Maintenon. 
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fte %ojoii8 instruits des preuves de son désintéresse* 
ment que par le témoignage des personnes dont il eut 
le plus k se plaindre. Bladame de Mainteiioii écriroit 
au cardinal de I^oaiUes , le i3 octobre i^oB : « Le père 
» de la Chaise disoit hier au Roi, que M. Fa^dieT^êque 
» deCamhrai, ayant taxé son clergé , et derant èttt 
» taxé lui-même à mill^ écus y pat proportion i son re- 
js venu, il avoit déclaré qu'il donneroit quinze mille 
> francs pour soulager les curés de son diocèse. Le père 
» de la Chaise accompagna ce rédt de tomes les louas* 
» ges que la chose mérite. Je crois devoir v&us tenir 
m iastnàt de tout. Si je vais trop loin , Monseîgnetir , il 
m ne tienm qu'fc vous de me modérer. I^ouvenez-rous 
» que ce que )e vous écris ifest uniqueâattit que pouf 
» vous». 

Nous aurons k rendre comptedans la nat^ de sacri* 
6ces bien plus i|U>ortans , que Fénélon Bt pendant sou 
s^our à Cambrai , pour le service du &(^ , le s^ut des 
armées 9 et le soulagement de to«s les malheureux qvi 
venoient chercher un asile dan» son palaôs et imploref 
sa bienûûsance. ^ f 
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